COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉEMIE DES SCIENCES 


._SÉANCE DU LUNDI 12 JUIN 14899, 


PRÉSIDENCE DE M. VAN TIEGHEM. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Le Jubilé de Sir G. Stokes et le Centenaire de l’Instüution Royale; 
par M. A. Connu. 


« L'Académie apprendra avec intérêt la gracieuse et cordiale réception 
faite à nos Confrères et aux savants français qui se sont rendus, les semaines 
dernières, à Cambridge, à Londres et à Oxford. 

» Elle comptait parmi ses membres, délégués à divers titres, MM. Bec- 
querel, Cornu, Darboux, Gautier et Moissan ; d'autres savants français 
étaient également présents : M. Borel, représentant l’École Normale supé- 
rieure, et M. Deslandres, la Société française de Physique. 

» La première solennité, à laquelle nous avions été invités, a eu lieu à 
Cambridge, les 1° et 2 juin, à l’occasion du Jubilé de Sir Georges-Gabriel 
Stokes, dont on fêtait la cinquantième année de professorat à la chaire 
Lucasienne de l’Université. 

» Les fêtes, inaugurées par la Read lecture, prononcée par l’un de nous, 
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ont été continuées par une Séance solennelle où les Universités, Aca- 
démies et Sociétés scientifiques de tous les pays ont présenté des adresses 
de félicitations au savant professeur, successeur de Sir Isaac Newton, dans 
la chaire Lucasienne. L'Académie nous avait chargés de présenter à Sir 
G. Stokes, notre illustre Correspondant, la médaille Arago, qu’elle réserve 
aux savants qui ont rendu à la Science les plus éminents services. Elle a 
été accueillie avec des sentiments de gratitude qui attestent la haute valeur 
attachée à ce témoignage de notre Académie. 

» La Royal Institution of Great Britain, fondée en 1799 par Sir Benjamin 
Thompson, comte de Rumford, fêtait, les 5, 6 et 7 juin, le Centenaire de 
sa fondation; $. A. R. le Prince de Galles, vice-patron de l’Institution, a 
gracieusement demandé qu'on lui présentät nos Confrères et leur aremis, 
dans l’une des séances commémoratives, le diplôme de membre honoraire 
de l’Institution Royale. Lord Rayleigh et M. James Dewar ont rappelé, 
- dans deux remarquables Commemoration lectures, les principales décou- 
vertes faites, dans les laboratoires de l’Institution Royale, par Thomas 
Young, Sir Humphry Davy, Michaël Faraday, John Tyndall. 

» Les expériences les plus intéressantes ont été exécutées; en particu- 
lier, celles qui se rapportent à l’interférence des sons et à l'hydrogène 
liquide ont excité un véritable enthousiasme. Nous avons pu mesurer ainsi 
l'immense chemin parcouru depuis un siècle, grâce aux efforts déployés 
dans cette belle Institution. 

» Enfin l’Université d'Oxford a convié tous les savants étrangers pré- 
sents à Londres à visiter ses Collèges, plus de cinq fois séculaires, qui 
renferment des richesses d’une valeur inestimable. ; 

» Les deux Universités de Cambridge et d'Oxford ont témoigné à nos 
Confrères leurs sentiments d'estime et confraternité scientifiques en leur 
conférant des titres de docteur honoraire. | 

» Nous rapportons donc de notre séjour parmi les savants anglais non 
seulement l'impression de la plus cordiale hospitalité, mais encore une 
véritable admiration pour la manière dont ils cultivent et honorent la 
Science. L'histoire de ces Universités, et particulièrement celle de l’Insti- 
tution Royale de la Grande-Bretagne, offre un exemple bien instructif : 
on voit par quelle méthode une nation, jalouse de s'élever au premier 
rang du progrès scientifique, d'encourager les recherches élevées et d’en 
faire comprendre les applications, parvient au but qu’elle s’est proposé. 
Elle choisit à chaque époque les savants les plus illustres, leur donne à 
la fois l'indépendance et les moyens matériels sans lesquels aujourd’hui on 
ne saurait réaliser de grandes découvertes. 
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» Il y a là un sujet de méditations et d’études pour ceux qui ont l’hon- 


neur de diriger le mouvement scientifique et qui s'efforcent de maintenir 
notre pays au rang élevé que ses traditions lui imposent, » 


MÉDECINE. — De l'angle d’inclinaison des côtes étudié à l’aide de la 
radioscopie et de la radiographie à l’état sain et à l’état morbide, en 


particulier dans la pleurésie sans épanchement; par MM. Cu. Boucuarn 
et H. Guizzemnor. 


« Si nous observons un sujet pendant qu’il respire, au moyen de la ra- 
dioscopie, nous voyons que ses côtes s'élèvent pendant qu'il inspire et 
s’abaissent pendant qu’il expire. Ce mouvement chez le sujet sain paraît 
approximativement symétrique à droite et à gauche. En outre, chez lui, 
les côtes paraissent inclinées également des deux côtés. 

» Dans la pleurésie récente et unilatérale, les côtes du côté malade 
paraissent avoir moins d'amplitude oscillatoire que du côté sain; en outre, 
il semble qu'elles soient plus inclinées. 

» Chez le pleurétique ancien, nous avons pu constater des différences 
angulaires telles que, à première vue, la grande inclinaison du côté ma- 
lade apparaît saillante. 

» Chez les tuberculeux anciens et avancés, avec lésions unilatérales, 
malgré le peu de transparence du côté malade, l’angle costal paraît aussi 
beaucoup plus aigu de ce côté. 

» Tel est le fait que met en lumière l’examen du malade à l'écran. 

» Le fait constaté par la radioscopie peut se démontrer par la radio- 
graphie, surtout si l’on dissocie les phases inspiratoire et expiratoire au 
moyen de l’appareil décrit (Comptes rendus, 8 août 1898). Il est utile de 
régler les arrêts du levier oscillatoire de la ceinture de manière à laisser à 
ce dernier le plus d'amplitude possible. On obtient ainsi l’image du thorax 
au maximum de l'inspiration et au minimum de l’expiration. 

» La comparaison d’un côté du thorax avec l’autre nécessite la déter- 
mination d’un axe horizontal, c’est-à-dire perpendiculaire à la ligne médio- 
rachidienne. Cet axe doit être à la même hauteur dans les deux épreuves 
pour faciliter leur rapprochement. 

» Le mode opératoire suivant permet d’y arriver : un repère métallique 
est fixé dans le dos du malade sur la ligne épineuse ou à une distance 
connue de cette ligne. Un autre repère le croise perpendiculairement ou, 
du moins, autant qu’il est possible de le faire sur le sujet. 

» L'épreuve obtenue porte en noir la projection de ces repères. L’axe 
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médiorachidien est tracé sur l'épreuve plus d’après l'ombre projetée des 
corps vertébraux que d’après la direction du repère vertical, qui sert sur- 
tout à contrôler l'identité des coordonnées dans les deux épreuves. 

» Une perpendiculaire à cet axe est menée au point de croisement des 
repères. Cette horizontale est elle-même contrôlée par le second repère sur 
toute sa longueur dans l'épreuve d'inspiration et dans l'épreuve d'expiration. 

» L'inclinaison d’une côte ne peut se mesurer directement sans que lou 
s'expose à des erreurs. Ce que nous mesurons, c’est, au moyen de chiffres 
précis, la pente costale, c’est-à-dire le rapport de l’accroissement de l'or- 
donnée à celui de l’abscisse quand on s'éloigne de l’axe rachidien. La pente 
varie suivant les points où l’on se place: aussi ne la considérons-nous 
qu'entre deux points bien définis distants de 0", 04 à 0,08 de l’axe rachi- 
dien. La pente varie aussi suivant les diversités individuelles de chaque 
côte; aussi considérons-nous toujours les pentes de plusieurs côtes pour en . 
prendre la moyenne. 

» La pente moyenne de la côte moyenne entre l’abseisse 0",04 et l’ab- 
scisse 0%, 08 étant la cotangente de l’angle d’inclinaison de cette côte sur 
l'axe rachidien, rien n’est plus simple dès lors que de connaître cet angle. 

» Voici quelques résultats obtenus : 


Pentes moyennes de la côte moyenne considérée entre l’abscisse o ,o4 
et l’abscisse 0,08. 


Inspiration Expiration 
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(1) Sujet sain, 

(?) Pleurésie droite. 

(*) Pleurésie sèche et tuberculose droite. 
(*) Tuberculose gauche. 
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» En ne tenant compte que des rapports d’angles chez un même sujet et 
non de la valeur absolue de ces angles, qui varie, parce que nos radiogra- 
phies ne renferment pas toutes le même nombre de côtes nettement me- 
surables, on voit que : 

» 1° Chez les sujets sains, la pente moyenne des côtes est la même à 
droite et à gauche. 

» 2° Chez ces sujets, l'amplitude oscillatoire qui varie, sur nos épreuves, 
de 3° à 5°, est à peu près la même à droite et à gauche. Notons cependant 
que, dans les cas particuliers étudiés, elle paraît un peu plus grande à 
droite qu’à gauche. 

» 3° Chez les pleurétiques ou les anciens tuberculeux, les pentes 
costales sont dissemblables : toujours plus prononcées du côté malade 
(de 3° à 6° dans les cas considérés). 

» 4° Chez ces sujets, l'amplitude oscillatoire des côtes pendant la respi- 
ration est très diminuée. Le type abdominal prédomine même chez la 
femme. L'une d'elles, avec une amplitude diaphragmatique de plus de 16, 
avait des côtes presque immobiles. | 

» Le fait constaté par l’examen radioscopique se trouve donc démontré 
mathémaliquement par la radiographie, et il est à remarquer que les diffé- 
rences qu'elle donne entre les phases respiratoires dissociées sont encore 
en dessous de la vérité, car l’appareil employé n’enregistre pas seulement 
l’état d'inspiration ou d'expiration extrême, mais une partie des moments 
précédents et suivants. » 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations d'étoiles filantes faites à Athènes. 
Note de M. D. Ecnrris, présentée par M. M. Lœwy. 


« Pendant les trois derniers mois de l’année 1898, outre les Léonides 
et les Biélides, dont les observations ont été déjà communiquées à l’Aca- 
démie, nous avons observé à Athènes les essaims suivants : 

» 17 octobre. — Lune de deux jours; étoiles visibles jusqu’à la 5° gran- 
deur; ciel brumeux. De 8h à minuit (temps moyen d'Athènes), on a aperçu 
neuf étoiles filantes, dont six ont émané d’un point situé tout près de la 
constellation du Cocher. Les coordonnées des centres de radiation de ces 
neuf météores sont : | 
on = 1°; d — 18°, 
DA de 
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» Le premier de ces radiants est, évidemment, celui qui est signalé dans 
la liste de l'Annuaire du Bureau des Longitudes (18-20 octobre); le second 
ne se trouve pas dans ce Catalogue, ni dans celui de M. Denning (Compa- 
nion to the Observatory ). ‘ 

» 18 octobre. — Lune de trois jours; étoiles visibles jusqu’à la 5° gran- 
deur; ciel brameux. De 8h à 14° on a observé vingt météores, dont les 
radiants ont pour coordonnées 


L'=OEs 0 — 10 


Li Le ÿ — 26°. 


» Le second de ces essaims, observé deux fois de suite, eët certaine- 
ment réel: il a été observé aussi, suivant le Catalogue de M. Kleiber, le 
23 août 1884, soit deux mois environ plus tôt que l’année dernière. C’est 
donc un radiant qui a plus d’une période d’activité, comme ceux qui ont 
été signalés par M. Denning. 

» 3 novembre. — Lune de dix-neuf jours; étoiles visibles jusqu’à la 
5° grandeur. De 7" jusqu’à minuit, on a observé dix météores; les coordon- 
nées du radiant de quatre d’entre eux sont : 


DU RATE 


» 8 novembre. — Lune de vingt-quatre jours; étoiles visibles jusqu’à la 


6° grandeur. De 8" jusqu’à 11°, on a observé cinq météores; les coordon- 
nées de leur radiant sont : 


X 100, de LU 


» Cet essaim, observé deux fois de suite, est certainement réel. Il ne se 
trouve ni dans la liste de l’ Annuaire, ni dans celle de M. Denning; mais 
il a été observé, suivant le Catalogue de M. Kleiber, le 4 novembre 1875. 

» 25 novembre. — Lune de 12 jours; étoiles visibles jusqu’à la 4° gran- 


deur. De 8 à minuit, on a observé cinq étoiles filantes, dont le radiant a 
pour coordonnées : 


É—120", D — 36°. 


» Pendant les deux soirées suivantes on n’a aperçu aucun météore. Ce 
radiant, qui n’est signalé dans aucune des deux listes ci-dessus indiquées, 
fut observé, suivant le catalogue de M. Kleiber, dans les mois d’août (1888) 
et de février (1885) soit trois mois plus tôt et trois mois plus tard qu’en 1898. 

» 6 décembre. — Lune de vingt-trois jours; étoiles visibles jusqu’à- la 
6° grandeur. De 8! à minuit, on a aperçu 25 météores; les coordonnées de 


U 1499: ) 
leurs radiants sont : 
TRES 80°, à 2 23”, 


x —= 80°, Ÿ — SL 


» Le premier de ces essaims se trouve dans nos listes absolument à la 
même date et avec les mêmes coordonnées. 

» 7 décembre. — Lune de vingt-quatre jours; étoiles visibles jusqu’à la 
6° grandeur. De 7" 30" à 10, on a observé 5 météores; les coordonnées de 


leur radiant sont : 
a nos, ÿ — ous 


» Cet essaim, observé deux fois de suite, est certainement réel. Il ne se 
trouve dans aucune des deux listes précitées, mais il fut observé, suivant le 
catalogue de M. Kleiber, le 15 septembre 1885, le 15 octobre 1879 et le 
17 novembre 1885, soit dans quatre mois consécutifs; c’est probablement 
un des essaims séationnaires. 

» 11 décembre. — Tiune de vingt-huit jours; étoiles visibles jusqu’à la 
6° grandeur. De 8" à 13°, on a observé 20 météores; les coordonnées de 
leurs radiants sont : 

CE — Go: D— 5°, 
LTDe 8 20°, 


M 10%, D 0 


» Le premier de ces radiants appartient aux Orionides, que nous avons 
observées, pour la première fois à Athènes, en décembre 1896; nous 
avons vu le même essaim à la même époque en 1897. En 1896, il était 
assez riche, tandis qu’en 1898 on ne l’a aperçu que pendant une seule 
soirée. Cependant cet essaim, observé dans trois années consécutives, 
paraît être périodique. 

» Les éléments paraboliques de l'orbite de cet essaim, que nous avons 
calculés avec nos observations de 1896 (4 — 87°, à — 7°), sont : 


Meta 20 


Qi 81°25 
019033 
pi 6462. 


» M. Kleiber donne, pour les éléments des Orionides d'octobre, les va- 
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leurs suivantes : 


rx —134°0/, 

OI 
1 102208 
Ji 0 07e 


» La comparaison de ces valeurs montre que les essaims en question 
appartiennent à la même famille ; leurs orbites sont dans le même plan et 
ont la même distance périhélie, mais le sens du mouvement de ces flux est 
opposé. L'intervalle de temps qui sépare les époques des deux manifesta- 
tions monte à 50 Jours. 

Il est à noter aussi que l'aire de radiation des essaims considérés est 
très grande; les radiants de décembre, que nous avons observés, suivant 
le Catalogue de M. Kleïber, en octobre, varient dans de larges limites. 

» 12 décembre. — Nouvelle Lune; étoiles visibles jusqu’à la 6 grandeur. 
De 6" 50" à 920", on a aperçu 5 météores; les coordonnées de leur ra- 


diant sont 
NS 
ME O0, 0200, 


» 13 décembre. — Lune d’un jour; étoiles visibles jusqu’à la 6° grandeur. 
De 7"20" à 1035", on a observé 6 météores; les coordonnées de leur 


centre d’émanation sont 
& — I108°, D — 200. 


Cet essaim, observé pendant trois soirées de suite, est évidemment 
réel. Il ne se trouve pas dans nos deux listes, mais il fut observé, suivant 
le Catalogue de M. Kleiber, en septembre 1877 et 1879, en octobre 1887, 
en at TOMATE 1876 et 1877 et en décembre 1885. Il est donc susceptible 
de se manifester pendant quatre mois consécutifs. 

» Nota. — Les trajectoires des météores ont été tracées sur des Cartes 
NE spécialement par nos aides MM. Terzakis, Maris et Tsapekos. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une extension d’un théorème 
de M. Mutag-Leffler. Note de M. E. PnarAGMÉN, présentée par M. Appell: 


Le théorème de M. Mittag-Leffler sur la représentation d’une branche 
uniforme d’une fonction monogène peut être démontré d'une manière 
tout à fait élémentaire, si l’on suppose connue la représentation analogue 
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de la fonction 5» représentation qu'on peut obtenir très facilement, 


ou 


soit par la méthode de M. Mittag-Leffler lui-même; laquelle se simplifie 
singulièrement dans ce cas particulier, soit par d’autres méthodes. J'avais 
communiqué une telle démonstration à M. Mittag-Leffler, il y a quelque 
temps. Elle se trouve être identique à la méthode de M. Borel qui vient 
d’être publiée dans l’addition à son Mémoire sur les séries divergentes. 

En se servant du même principe de démonstration, qui ne paraît 
pas avoir, contrairement à ce qu’en dit M. Borel, de lien essentiel avec son 
principe de sommabilité, on démontre immédiatement l'extension suivante 
du théorème de M. Mittag-Leffler, laquelle mérite d’être remarquée, bien 
qu'elle soit tout aussi facile à trouver qu’à démontrer : 

Soit C une courbe donnée, régulière ou formée de portions de courbes 
régulières, ne passant ni à l origine, ni à l'infini, enfin telle qu’elle soi coupée 
par un rayon tssu de l’origine tout au plus en un seul point. Cette courbe peut 
d’ailleurs être fermée ou non fermée. 

» Soi f(x) une fonction analytique régulière en tous les points de la 
Es C, sauf les extrémités, s’il y en a. 

» Définissons un domaine B, analogue à l'étoile de M. Miuag-Leffler, de 
la manière suwante : Sur chaque rayon 1ssu de l’origine et coupant la 
courbe C, d'y aura, s'étendant des deux côtés du point d'intersection, une por- 
tion continue où la fonction f(x) reste régulière. Nous choisissons cette portion 
aussi grande qu'il est possible, etnous ne retenons que celle portion, en excluant 
tout le reste du rayon. 

Supposons encore que la fonction f(x) reste intégrable sur tous les che- 
muins qui, situés d’ailleurs à l’intérieur du domaine B, aboutissent aux extré- 
mités de la courbe C. 

Cela posé, considérons les constantes c, (1 = 0, +1, Æ 2, .. .) définies 
par les égalites 


fs) ds 
(@) NT an Se PTT 
Soient enfin 


Gt) (y 0,060 0) 


une suite de polynomes tels que 
| lim G,(x) 


conver ge uniformément DETS = = dans tout domaine qui n'a pas de point, rm 


même de point limite, situé sur le axe réel entre 1 et w, inclusivement les points 
extrêmes. 
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» Formons avec ces polynomes l'expression symbolique 


J J 


où les puissances c* doivent être remplacées par les constantes c; définies par (1). 
» Alors l'expression 
STAR I Le 
lim | G,(æc —G,(— 
CHENE ÉMDENCE 


représentera la fonction f(x) dans tout le domaine B, et elle convergera unt- 
formément dans tout domaine situé à l'intérieur de B. 

» Pour le démontrer, il suffit de remarquer que, X désignänt un do- 
maine donné à l’intérieur de B, on pourra toujours définir un autre 
domaine B qui satisfasse aux conditions suivantes : 

» Son contour à sera, comme celui de B, coupé par un rayon issu de 
l’origine en deux points tout au plus, et ces deux points seront situés de 
différents côtés de la courbe C; 

» Il sera situé à l’intérieur du domaine B, avec cette seule restriction 
que, dans le cas où la courbe C n’est pas fermée, son contour passera par 
les points extrêmes de la courbe C, bien que ceux-ci soient à la frontière du 
domaine B: 

» Il comprendra le domaine donné X à son intérieur ; 

» Son contour sera formé par des portions de courbes régulières. 

» En effet, cela étant, tant que æ appartient à X on aura 


formule que nous pourrons encore écrire, en désignant par b; la partie du 


contour de B qui est située du côté de l’origine, et par b, la partie du même 
contour située de l’autre côté de la courbe C, 


I J(a) ds I f(z)dz 
D) = NT RE EE PT 
f(æ) # 


2TL Fr 2—% STI Z3— 
e 


où nous avons interverti le sens de l'intégration dans la seconde inté- 
grale. 


» Il est évident, d’après la manière dont nous avons choisile domaine B, 
. VA 5 . ie \ , sr Q A 
que le quotient — ne peut devenir réel et supérieur à l'unité, ni même s’ap- 


procher indéfiniment d’une telle valeur (inclusivement l'infini) tant que æ 
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reste dans X et z sur à. Et la même chose a lieu par rapport au quotient 


Z tant que z reste sur b;, æ étant toujours assujetti à rester dans X. 


» Ona par conséquent 
ETS = [/PiimG, (2) ds + = [im G, (2) dz. 
pit À Fe A 3 PTE E 5 Wu WA 


. TL . 3 . , 
» Or, commelimG, (2) et limG, (à) sont uniformément convergents 


\ 


pour les valeurs de x et z en question, on peut écrire 


Ka) = time] f#26,(2) ds + f 20, (£) d| 
Di LUS ‘. bi : 


et cette expression converge uniformément tant que x reste dans le 
domaine X. 
» Enfin, en remarquant que b, et b, ont les mêmes points extrêmes 
que la courbe C, dans le cas où cette courbe n’est pas fermée, on pourra 
écrire 


Fa — im | [26, (2) + f226,(<) di) 
ou symboliquement 


ÉGar) =lim | G,(æe) -- —G, (2)| Ci1@2 FD: 


æC 


» L'expression que nous avons ainsi trouvée pour f(x) contient les 
constantes €) qui caractérisent la fonction f(x) par rapport à la courbe C, 
tout comme l'expression de M. Mittag-Leffler contient les constantes 
I 


‘ f'(a) qui caractérisent la fonction par rapport au point æ = a. » 


MÉCANIQUE. — Deéformation des ondes au cours de leur propagation. Note 
de M. P. Vieiice, présentée par M. Sarrau. 


« J'ai montré dans des Communications précédentes que les vitesses de 
propagation de condensations brusques et intenses dans un milieu en 
repos pouvaient atteindre le triple de la vitesse normale du son dans ce 
milieu. Ce fait constitue une vérification indirecte du fonctionnement par 
discontinuité que les théories de Riemann et d'Hugoniot prévoient comme 


+ de 
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la conséquence nécessaire des vitesses de propagation variables des ondes 
également condensées. 

» J'ai obtenu, au cours de recherches sur la répartition des pressions 
produites dans un tube par une charge explosive placée à l’une de ses 
extrémités, des tracés qui semblent permettre de saisir la naissance de la 
discontinuité au cours de la propagation de l'onde, alors même que l’onde 
initiale est formée dans des conditions de continuité évidente. 

» I. Une première série d’essais concerne la déflagration d’une charge 
de poudre de chasse de 156" placée à l'extrémité d’un tube de 227 de 
diamètre et de 2", 43 de longueur. Cette charge occupait une longueur de 
4o®m à partir de l’un des fonds. À chaque extrémité était placé soit un 
manomètre à écrasement de cylindre de cuivre qui mesurait la pression 
maximum, soitun manomètre à ressort formé de barreaux dont les flexions 
étaient enregistrées sur un cylindre tournant avec une vitesse connue. La 
période oscillatoire de ces ressorts était de + millième de seconde environ 
et suivant un fonctionnement analogue à celui des manomètres crushers 
que M. Sarrau et moi avons antérieurement étudiés ; ces ressorts sont sus- 
ceptibles d'enregistrer statiquement des lois de développement de pressions 
d'une durée supérieure au triple de leur période propre; ils prennent, au 
contraire, un fonctionnement oscillatoire dynamique pour des lois de déve- 
loppement plus brusque, et, au fur et à mesure que la duréé d’attaque se 
réduit et se rapproche d’une percussion, on voit le tracé se confondre avec 
l'oscillation propre du ressort et l’élongation maximum s'inscrire dans la 
durée d’oscillation normale. 

» La pression moyenne produite dans le tube était de 45 par centi- 
mètre carré correspondant à une densité de chargement 0,015. Sur le 
fond du tube adjacent à la charge, en raison de la dissymétrie, la pression 
s'élevait à 150% et, sur le fond opposé, cette pression atteignait 75. 

» Les tracés ci-dessous amplifiés dix fois par la photographie mettent 
en évidence le régime oscillatoire des pressions. La vitesse de propaga- 
tion déduite d’une dizaine d’oscillations visibles sur les tracés est de 600" 
environ. Mais la première inscription sur chacun des fonds présente une 
particularité essentielle: du côté de la charge, à l'instant de sa combus- 
tion, la pression se développe avec une lenteur suffisante pour assurer 
en AB le fonctionnement statique du ressort; du côté opposé, au contraire, 
l’onde se présente comme une percussion et l’élongation A’B’ est obtenue 


. dans la durée de la période propre du ressort, Ce même caractère subsiste 


après la réflexion et l'onde de retour qui revient du côté de la charge 
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aclionne cette fois dynamiquement le ressort. Les pércussions se pour- 
suivent dans les réflexions successives, et c’est par l'arrière que se produit 
l’étalement de l’onde. 


Hier 


°] | 
fn 


» Huit tracés obtenus dans les mêmes conditions présentent des carac- 
tères identiques. | 

» Ces lracés laissent toutefois douteuse la question de savoir si la trans- 
formation subie par l’onde n’est pas liée au phénomène de la réflexion. 

» IT. Dans une deuxième série d’expériences, j'ai cherché à trancher la 
question en recueillant les tracés non plus aux extrémités du tube, mais en 
des points intermédiaires par inscription latérale au premier et au deuxième 
tiers de la longueur dé l’éprouvette. ù 

» Ces expériences ont été effectuées dans un tube de 22" de diamètre 
identique au précédent, mais de 3", 70 de longueur. La charge de poudre 
noire extrafine occupait, à l’une des extrémités, une cartouche en papier 
mince de 20" de diamètre et 120" de longueur. Des appareils crushers 
mesuraient les pressions aux deux extrémités et des manomètres à ressort, 
de période vibratoire égale à + millième de seconde, enregistraient les pres- 
sions au premier et au deuxième tiers du tube. La pression moyenne était 
de 1008. Du côté de la charge, elle s'élevait à 1000", et du côté opposé 
à 3305, 

Fig. 2. 


fs NA EE < 
YA A Mn V Nm dns 


A 
Mel V V V MA AAA 


» Les tracés ci-contre monirent nettement la transformation progressive 
de l’onde. Au premier tiers, l’onde, déjà d’une grande raideur, inscrit son 
développement avec une faible oscillation du ressort qui n'empêche point 


Lies 
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de reconnaître l'allure de la courbe montante qui est obtenue en trois vi- 
brations simples environ. Au deuxième tiers, au contraire, le ressort est 
attaqué brusquement par une pression instantanément décroissante, mais 
beaucoup plus faible que celle qui avait atteint le premier ressort. Le r'ai- 
dissement progressif de l’onde est donc mis en évidence, indépendamment 
du mécanisme de la réflexion. 

» Ces tracés montrent, en outre, le phénomène très général du renfor- 
cement de l’onde par la réflexion, en raison du déferléement de la masse 
gazeuse contre la paroi fixe des fonds. On voit, en effet, que l’onde de 
retour au deuxième tiers de l’éprouvette est beaucoup plus intense que 
l’onde incidente du premier parcours. Cette onde se propage en s’affaiblis- 
sant à son tour et repasse affaiblie au premier tiers, mais nous la voyons de 
nouveau se renforcer par réflexion et le même fonctionnement se poursuit 
dans les réflexions successives. 

» Il convient donc de distinguer avec soin la propagation et l’affaiblis- 
sement d’une onde initiale et les phénomènes de renforcement aux extré- 
milés du tube dus aux balancements de la masse gazeuse mise en vitesse 
par le passage de l’onde et se comprimant alternativement contre les pa- 
rois fixes extrêmes. | 

» Cette observation me paraît expliquer la discordance apparente de 
ces résultats relatifs au raidissement progressif de l’onde et de ceux qu'ont 
fournis les remarquables expériences de MM. Violle et Vauthier effectuées 
à Grenoble. 

» Dans la loi de compression enregistrée par ces physiciens aux extré- 
mités d’un tube de grande longueur, je pense que la discontinuité de tête 
se trouve réduite à une valeur extrêmement faible, qui ne se traduit que 
par un départ très net de l’appareil inscripteur, la compression relati- 
vement intense enregistrée ensuite est due au balancement général de la 
masse gazeuse mise en mouvement par le passage de la condensation, et 
il y a lieu de penser que les périodes oscillatoires de la condensation mo- 
trice d’une part, et de la masse gazeuse du tube entraînée d’autre part, ne 
sont pas primitivement les mêmes, mais que ces mouvements tendent à se 
synchroniser avec une différence de phase progressivement croissante, 
comme l’ont établi MM. Violle et Vauthier. » 


4 
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MÉCANIQUE. — Sur l'équation du mouvement des automobiles. 
Note de M. A. BLowper. 


« Daus une récente Note (!) présentée par M. Darboux, M. Petot fait 
remarquer avec raison que les formules de traction généralement données 
pour l'équation du mouvement d’une automobile sont erronées. On me 
permettra de signaler à ce propos que j'ai déjà rectifié cette erreur dans le 
même sens que M. Petot, dans un Ouvrage récent auquel l’Académie a 
bien voulu accorder une de ses récompenses (?). 

» La formule que j'ai donnée (p. 494) est la suivante : 


P+QUi+e+1®) EP"p" + Qp-EZ <P'a, 
gt 


en appelant 


P le poids de la locomotive ou automobile, qui se décompose en P' poids adhérent et 
en P" poids non adhérent, 

Q le poids des voitures remorquées, 

2 le coefficient de roulement du matériel remorqué comprenant les effets du frotte- 
ment des fusées dans leurs coussinets, le frottement de roulement des roues sur les 
rails et enfin le glissement des roues sur les rails par l’effet de patinages partiels, 

e' le coefficient de roulement défini de même pour l'automobile, 

c un coefficient de frottement par l’effet des courbes, | 

Z la résistance de l’air, 

t linclinaison de la voie, 

a le coefficient d’adhérence. 


» En outre, la correction que j'ai appliquée plus loin (/d., p. 518) au 
poids des véhicules tient compte de l’inertie des roues et des moteurs au 
moment des changements de vitesse. Cette formule comprend comme cas 
particulier la formule (5) moins complète de M. Petot; seule sa formule (8) 
présente des indications nouvelles intéressantes au point de vue de l'in- 
fluence numérique des hauteurs de la barre d’attelage, du centre de poussée 


de l’air et du centre de gravité. » 


(1) Comptes rendus, p. 1283; 23 mai 1890. 
(2) Anpré BLonpeL et F. Paur-Dusois, La traction électrique sur voie ferrée. 
SR 


Baudry, éditeur ; 1898. 
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NAVIGATION. — Épreuves “des instru nents destinés aux expériences sur 
la décimalisation des angles. Note de M. Caspari, présentée par 
M. Guyou. 


« L'Académie sait déjà que la Commission chargée par le Ministre de 
l’Instruction publique de l’examen des projets de réforme‘des unités d’arc 
et des unités de temps a émis le vœu que des expériences soient instituées 
à bord des bâtiments de la marine militaire. Le Ministre de la Marine à 
autorisé le Service hydrographique à acquérir six chronomètres et six 
sextants, gradués dans le système de la division décimale du quart de 
cercle. 

». La question du changement de l’unité de temps ayant été complète- 
ment écartée de ces expériences, les chronomètres ont été considérés 
comme destinés uniquement à fournir des angles. Pour bien marquer ce 
but spécial, on leur a donné le nom de tropomètres. Ces instruments sont 
d’un modèle intermédiaire entre les chronomètres à suspension et les 
compteurs de la marine, et fixés dans une boîte, comme ces derniers, afin 
d’en faciliter le transport pour les observations : ils ont de même trois 
aiguilles a, b, c, dont chacune parcourt une circonférence à graduation 
spéciale. La durée de chaque battement est de ——"— de jour moyen, soit 
2 milligrades ou 0°,432. Ce nombre est compris entre les o*,5 du chrono- 
mètre à suspension et les o°,4 du compteur, c’est-à-dire entre des durées 
dont l'évaluation est familière aux marins; on a pu adopter ainsi pour le 
régulateur et l’échappement des données intermédiaires entre celles qui 
ont été reconnues assurer le bon fonctionnement de ces organes dans les 
deux modèles usuels. 

» Le cadran de l'aiguille a est divisé en 5o parties et parcouru en 
50 battements : mais le numérotage va de o à 100, chaque battement 
comptant pour 2 milligrades. 

» L’aiguille b parcourt une circonférence divisée en 100 parties dont 
chacune représente un décigrade, soit un tour entier de l'aiguille 4. Enfin, 
l'aiguille c parcourt une circonférence divisée en 40 parties de 10 grades, 
répondant chacune à un tour complet de b; elle effectue donc sa révolu- 
tion en un Jour moyen environ. 


» Le Service hydrographique a fait appel, pour la construction de ces 
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instruments, à ses horlogers ordinaires : trois d’entre eux, MM. L. Leroy, 
Delépine et Fournier, ont présenté 14 instruments qui ont été suivis à 
l'observatoire du Service hydrographique du 9 janvier au 28 février de 
cette année. 

» Les observations ont été faites à la température ambiante de la salle 
des chronomètres, soit 15° environ, sauf deux périodes de cinq jours 
chacune : l’une à la glacière à o?, l’autre à l’étuve à 30°. 

» Les marches diurnes moyennes ayant été calculées pour des périodes 
de cinq jours, on en déduit trois nombres, A, C, F : 

» À, l’écart maximum des marches à la température ambiante ; 

» C, la plus grande différence entre les marches à 30° et les marches 
à 15°, précédente ou suivante; 

» F, la différence analogue pour les marches à o° et 15°. 

» La somme A + C + F — N détermine le nombre de classement. 

» Les conditions imposées étaient celles-ci : 

» La différence de deux marches diurnes consécutives ne devait pas 
atteindre 10 milligrades (2,16); 

» Les nombres C et F ne devaient pas dépasser 18 milligrades 
ou 35,888. 

» Les tropomètres pour lesquels N < 40 milligrades (ou 8, 64) étaient 
payés 1000". 

» Il s’en est trouvé douze satisfaisant à cette condition; pour les six pre- 
miers, qui ont été acquis, N est compris entre 10,68 et 19,26 milligrades 
(25,29 à 4,16). Ces instruments représentent par conséquent des garde- 
temps excellents, comparables aux chronomètres à suspension. Ge résultat 
est très intéressant : il fait honneur aux horlogers qui, dans le court délai 
de six mois, ont réussi à vaincre les difficultés de fabrication et de réglage 
d'appareils tout à fait nouveaux, pour lesquels ils ont dû improviser un 
outillage et des moyens d'observation inédits. 

» Quant aux sextants, ils sont du modèle en usage dans la Marine : le 
limbe de 0",19 de rayon est divisé en parties de 20 centigrades; 40 divi- 
sions du vernier en valent 39 du limbe, de sorte que la lecture donne 
directement { centigrade, équivalant à 16”,2 ,et par estime 0°,0025. » 


C. R., 1890, 19 Semestre. (T. CXX VIII, N° 24.) 107 


fe 
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PHYSIQUE. — Sur la dilatation des alliages métalliques. 
Note de M. H. Le Cnareuier, présentée par M. À. Carnot. 


« Dans une étude antérieure ('}, sur les alliages métalliques, J'ai ob- 
servé ce fait singulier que les maxima des courbes de fusibilité ne corres- 
pondent pas toujours exactement à une composition de la partie fondue 
identique à la composition des combinaisons définies, auxquelles ces 
maxima sont imputables. Ce résultat de mes recherches a été contesté par 
M. Van der Waals (?) en s'appuyant sur la théorie des équilibres chimiques 
du professeur W. Gibbs, d’après laquelle à tout maximum d’une courbe de 
fusibilité correspond nécessairement une composition de la partie liquide 
identique à celle de la partie solide qui s’en sépare. En réalité, cette con- 
tradiclion entre la théorie et l’expérience disparaît, si l’on admet que la 
composition de la partie solide peut varier d’une façon continue, à partir 
de la combinaison définie, peut se comporter comme un mélange iso- 
morphe de la combinaison avec le métal en excès, en un mot constituer ce 
que l’on appelle une solution solide. 1 n’y a contradiction que si l’on 
attribue, a priori, à la partie solide une composition invariable et identique 
à celle de la combinaison définie. 

» Il était bien vraisemblable que mes expériences de fusibilité avaient 
dù porter sur des solutions solides semblables. Pour le vérifier, j'ai entre- 
pris une étude d'ensemble sur les propriétés physiques de ces alliages 
micrographie, résistance électrique, dilatation, etc. Une publication récente 
de M. Stead (?) sur la micrographie des alliages cuivre-antimoine me 
décide à publier les premiers résultats de mes recherches relatives aux 
mesures de dilatation, sans attendre l’achèvement des autres études que 
je poursuis parallèlement. 

» Les mesures de dilatation peuvent donner les indications suivantes. 
Quand un alliage est constitué par la juxtaposition en proportion variable 
de deux éléments isolément bien définis, un métal etune combinaison par 
exemple, la dilatation de l’alliage sera nécessairement intermédiaire entre 
celles de ses deux constituants; si, au contraire, la dilatation de l'alliage 


‘) Bulletin de la Société d'Encouragement, &. X, p. 569; 1895. 
) Archives des Sciences néerlandaises, 1898. 
*) Journ. of Soc. chemical industry, janvier 1899. 
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est toute différente, on est en droit de conclure que l’on a affaire à une 
solution solide. 

» Les expériences ont été faites par la méthode de Fizeau modifiée que 
J'avais étudiée (‘) à l’occasion des études sur les verres de MM. Damour 
et Chatenet. Elles ont porté sur les alliages cuivre-antimoine et cuivre- 
aluminium qui avaient présenté d’une façon très nette les anomalies en 
question des courbes de fusibilité. Voici les résultats obtenus ; les compo- 


sitions des alliages sont exprimées en nombre d’équivalents (?) de cuivre 
sur 100 équivalents du mélange. 


Cuivre-antimoine. 


CHMPOURIOO EC 100 99 90 85 80 57 33 10 () 
LOST AO D EN » 1023 1),2 20 215020 10,280 TL 001 EI O 


» Les dilatations des alliages riches en antimoine sont incertaines parce 
que les cristaux d’antimoine ont une dilatation très différente suivant leur 
axe ou perpendiculairement, et quand les cristaux deviennent un peu gros 
ils prennent au moment de la solidification dans le moule une orientation 
dominante. 

Cuivre et aluminium. 
CU DouLiro0 me 1 100 gr FO 00 50 33 30 18 o 
10 030%. 2 OPTIONS Mr 605 70 0 72/20 21,9 24,6 


» Dans ces deux catégories d’alliages les combinaisons définies pré- 
sentent les compositions suivantes : 


Pour 100. 
Alliages de Cu et Sb..... Cu — 80 SbCu? (atomes) ou SbCu*(équivalents) 
Alliages de Cu et Al..... Cu 75 AlCu# et Gus 33 Al Cu 


» Les résultats des mesures sont résumés dans le Tableau n° { qui est 
rapproché des courbes de fusibilité antérieurement obtenues. 

» La comparaison de ces courbes montre pour les alliages cuivre et anti- 
moine qu'au point de fusion maximum correspond un maximum de dila- 
tation très supérieur à la dilatation du cuivre seul et de la combinaison 
définie. Ce seul fait suffit à prouver que l’alliage présentant ce double ma- 


(1) Bulletin de la Société d’'Encouragement, t. I, p. 199; 1897. 

\ . L œ Je . 

(2) J'ai conservé les équivalents au lieu des atomes pour pouvoir utiliser un ancien 
cliché de mes courbes de fusibilité qui avaient été dressées avec cette notation, 


ximum ne peut pas ê 
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tre constitué par la juxtaposition de cristaux de Cu el 


de la combinaison SbCu?. Ce ne peut donc être qu’une solution solide. 


100% 20 L 


Fig, x, 
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entre ces deux teneurs une montée extrêmement rapide qui semble 
indiquer également dans ce cas l'existence d’une solution solide. 

» Si ces prévisions sont exactes, des indications analogues devront être 
fournies par les études micrographiques et les mesures de résistance élec- 
trique. I] en est bien ainsi pour les alliages de cuivre et d’antimoine. 
Kamensky (') a trouvé un maximum de résistance électrique, et 
M. Stead (*) une texture homogène pour l’alliage à point de fusion maxi- 
mum. Les expériences restent à faire pour les alliages de cuivre et d’alu- 
minium. » 


PHYSIQUE. — Mesure directe de la pression osmotique de solutions très 
étendues de chlorure de sodium. Note de M. A. Powsor ( °), présentée 
par M. Lippmann. 


« J'ai mesuré la pression osmotique de solutions très diluées de NaCl, 
en employant la méthode qui m'avait servi pour les solutions de sucre de 
canne (Comptes rendus, 29 novembre 1897). 

» J’ai obtenu les résultats suivants : 

» Solution à 1108" par litre ; température 11°,8 : 


» a. Premier vase, mesure de janvier 1898 : hauteur osmotique, 798"; hauteur 
calculée pour £ = 2, 907%; d’où valeur de £, dans ces conditions expérimentales : 


798 X 2 
#2) 


» b. Même vase, mesure effectuée immédiatement après la précédente avec une so- 


1,70. 


tion à 1158" par litre : 1 —1,78. 

» c. Deuxième vase, avril 1898; solution à 1108 par litre : { — 1,81. 

» d. Troisième vase, mai 1898 : 1,76 puis 1,80. 

» e. Quatrième vase, mai 1898 : 1,76. 

» f. Cinquième vase, mai 1808 : 1,76 puis 1,81. 

» g. Sixième vase, février 1899 : 1,76. 

» k. Même vase, mesure effectuée immédiatement après la précédente avec une so- 
lution à 1038" par litre : 1 — 1,80. 


» On peut remarquer que les valeurs de z sont presque toutes comprises 
entre 1,76 et 1,81. 


M— 


d 


(:) Phil, Mag., t. XVIL, p. 270; 1884. 
(2) Loc. cit. | 
(3) Travail fait au laboratoire de Recherches physiques de la Sorbonne. 
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» Je n'ai pas effectué de mesures à o°,8, comme Je l'avais fait pour les 
solutions de sucre de canne (le temps nécessaire me faisant défaut). 

» Je rappelle que mes mesures cryoscopiques m'ont conduit à adopter, 
peur valeur limite de # : 1,83 à o° et à la pression atmosphérique. 

» On sait que ces mesures cryoscopiques sont en désaccord avec la plu- 
part de celles des autres expérimentateurs : j'ai fait remarquer cette dis- 
cordance. (Comptes rendus, 11 février 1895). 

» Depuis cette époque, Pickering a donné (Berichte, t: XXV, p. 1314) 
de nouveaux résultats sur les solutions de NaClI. Voici les valeurs de z qu'il 
a trouvées pour des abaissements du point de congélation allant de o°,o1 
à o0°,0306 : | 

1,7) UTP AS O0 16 LI 00 MS TROT PO 


» Ces résultats conduisent à la même conclusion que les miens : le coef- 
ficient 7 a une valeur limite plus petite que 2 et notablement différente de 
ce nombre. : é 

» M. Raoult a également donné de nouveaux résultats (Comptes rendus, 
t. CXXIV, p. 885) et il en a conclu que : — 2 à la limite. 

» J'ai critiqué ces résultats (Comptes rendus, t. CXXIV, p. 1227) et dans 
une publication plus récente (Bulletin de la Société chimique, p. 359; 1899). 

» On sait quelle est l’importance de notre désaccord au point de vue de 


la constitution des solutions très diluées; aussi je regrette qu’il ne me seit 
8 


pas possible actuellement d'étendre mes recherches osmotiques à d’autres 
solutions. » 


PHYSIQUE. — Rayons émis par une pointe électrisée. Note de M. S$. Lepuc, 
présentée par M. d’Arsonval. (Extrait.) 


« Une pointe, en rapport avec l’un quelconque des pôles d’une machine 
électrostatique, l’autre pôle étant isolé, émet des ‘rayons non éclairants, 
impressionnant en quelques secondes une plaque photographique au géla- 
ünobromure d’argent, qu même des papiers photographiques bien moins 
sensibles. | 

» ..... En résumé, ces rayons possèdent les propriétés des rayons 
violets et ultra-violets du spectre. 

» Le D° Finsen, de Copenhague, a montré l'efficacité des rayons chi- 
miques du spectre pour le traitement de certaines dermatoses. La même 
action a été attribuée au souffle émanant d’une pointe électrisée par le 
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professeur Doumer, de Lille, La production par cette pointe de l’agent 
même employé par Finsen est digne de remarque. » 


THERMOCHIMIE. — Chaleur d’oxydation du sodium. 
Note de M. pe ForcRAND. 


« Les chaleurs d’oxydation des différents métaux comptent parmi les 
données thermiques fondamentales de la Chimie minérale. Il en est peu 
cependant qui soient aussi mal connues. 

» J'ai donné récemment (‘), pour le sodium, les chaleurs d’oxydation 


suivantes : 
Naïsok = O0" gaz =N3 Oksok +101, 57 
Na?sol. + O? gaz — Na? O'sol...:...,.. +119, 79 


en faisant remarquer que Na°O ne peut se préparer directement, el que le 
nombre donné pour sa chaleur de formation par M. Bekétoff (*) me pa- 
raissait trop élevé. * 

» C’est cette dernière détermination que j'ai reprise. 

» Actuellement on peut faire le calcul de (Na? + O ) ‘des deux manières 
suivantes, soit en prenant pour (Na + Aq) le chiffre de Thomsen, soit en 
adoptant celui de M. Joannis (+ 431,45 ou + 42%!,40) : 


Na*sol. + O gaz — Na?Osol.....:. --101@%1,134 (Thomsen) 
ou 
Na sol..+ O gaz — Na’Osol....... + 991,034 (Joannis) 


la moyenne serait + 100€, 084 (?). 
» D’autre-part, pour (K?+—O), on aurait, de la même manière : 


Krsol-Ogaz= KO SIT ENT +97%1,80 (Thomsen) 
ou 


Ro O rar TOI VO, AA 2, —+92@4l,00 (Joannis) 


la moyenne serait + 94%, 90. 


(1) Comptes rendus, t. CXXVIE, p. 514. 

(2) Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
7° série, t. XXX, p. 2; 1882. 

(*) M. Bekétoff donne pour la dissolution de Na?O dans Aq le nombre moyen 
546,966 et pour la dissolution de K?20 + 67tal,40. Ce sont ces données qui ont 
servi pour mon calcul. On admet généralement 

K? + O0 — + g8tal, 2 et Na° 4 O = + ro0€%!,9. 


PA 


( 1450 ) 


» Or, si l’on prend les deux moyennes 100,084 et 94,90, on trouve une 
différence de plus de 5Cal en faveur du sodium, ce qui est tout à fait 
anormal. 

» De même 101,134 — 97,80 — + 3,334 et 99,034 — 92,00 :: + 7,034, 
différences toujours positives en faveur du sodium. 

» C’est même ce dernier résultat qui m'avait conduit jusqu'ici à ne pas 
admettre les données de M. Joannis, lesquelles paraissent cependant 
déterminées avec un soin extrême, parce qu’en les adoptant cette diffé- 
rence anormale s’exagère beaucoup. Et c’est sans doute pour cette raison 
aussi que M. Berthelot, dans son grand Ouvrage de Thermochimie, con- 
serve les résultats de Thomsen. 

» 11 serait extraordinaire en effet de trouver Na? + O > K? + O d’une 
quantité notable, alors que toutes les autres combinaisons du sodium 
dégagent moins de chaleur que celles du potassium. La différence est 
constamment en faveur du potassium et varie de 8€ à 20%! pour K?. 

» Je sais bien que ce résultat viendrait à l’appui d’une théorie émise 
par M. Bekétoff, qui voudrait que les métaux dégagent d'autant moins de 
chaleur en s’unissant avec les autres éléments que leurs poids atomiques 
s’écartent davantage de ceux de ces éléments. Mais cette théorie est con- 
traire à l'expérience; et, s’il est vrai que Li? + O dégage plus (141,2) que 
Na°+ O0 et K°+ O, c'est assurément à cause des analogies de Li avec les 
métaux alcalino-terreux (UA,1149,0 ÉL STI 20). 

» Une autre considération m’a guidé dans mes recherches : 

» J'ai trouvé précédemment 


ECrO 


Na° + O = + 101,57 soit Na 0 =2 0772 


en partant du nombre de Thomsen (Na + Aq — + 43,45), ce quirevient à 


Nat20—="#08;42 ou Na? + O° — + 65,62, 


en adoptant la donnée de M. Joannis (Na + Aq — + 42,40). 


» Il en résulte que la transformation de Na?O° en Na°0O dégagerait 
+ 33,414, nombre qui est très sensiblement la moitié de 65,72 ou de 
65,62, et exactement la moitié de leur moyenne : ce qui revient à dire 


que le passage de Na? O° à Na°O dégage la même quantité de chaleur que 
3 A 2 » x . . e 

Na° + O pour le même poids d oxygène. Or, il n’en est pas ainsi en général ; 

les deux nombres sont voisins mais non identiques, et le second est le plus 


C-T4XE ) 


petit ; exemple 
Cu? + O0 = + 43,8 et Cu?O + O = + 35,6. 


En d’autres termes, l’existence de Na°O ne serait pas éprouvée thermi- 
quement. 


» On sait d’ailleurs que les expériences de M. Bekétoff ont été faites en 
dissolvant dans l’eau un oxyde Na°O impur. 

» Je me suis donc laissé guider par cette idée que Na? + O devait être 
inférieur à K? + ©. Et pour éviter les difficultés de la préparation de Na?0 
pur, j'ai préparé des mélanges de Na?O et de Na?O°?. Connaissant leur 
composition et la chaleur de dissolution de Na? O0? il est facile de déduire, 
en les dissolvant dans l’eau (ou mieux dans HCI étendu), la chaleur de 
dissolution et la chaleur de formation de Na° O0. 

» Le mélange qui m’a donné les meilleurs résultats contenait 


Na°O + 0,86 Na?0*, 


avec des traces d’eau ne dépassant pas 0,5 à 0,6 pour 100. 

» La dissolution avait lieu dans un assez grand volume d’eau contenant 
une quantité d'acide chlorhydrique un peu plus que suffisante pour neu- 
traliser la soude, au moyen d’un appareil en verre de construction spéciale. 
On doit tenir compte de la neutralisation par l'acide et de l’eau oxygénée 
qui se détruit toujours en partie. L'expérience ne demande que quelques 
minutes. 

» J'ai obtenu, dans deux essais : 

+ 14181, 72 
ro 13 


la quantité d’eau oxygénée non détruite étant sensiblement la même (= 
D] 


pour la dissolution de Na?O + 0,86 Na? 0° dans HCl étendu, 


I : \ 
et -—— de la quantité totale |. 
3,76 q é 
» Tout calcul fait, on trouve 
Né OA ue al + 64641,665 et + 6301, 066 


la moyenne est + 6341, 865. 

» C’est un nombre beaucoup plus élevé que celui donné par M. Beké- 
toff, soit + 541,766. 

» Il en résulte que l’on a, pour la chaleur de formation de Na°0 : 


Na? sol. + O gaz.= Na’O50l...,:,,::%1:4 4,441 + gatl,035 
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avec le nombre de Thomsen (Na + Aq — + 43,45), ou bien 


Na? sol. + O gaz.— Na? O sol..........:.14.... + 89tal, 935 


avec la donnée de M. Joannis (Na + Aq = + 42,40). 

» La moyenne serait + 901,085. 

» Ces nombres me paraissent devoir être considérés comme exacts à 
un centième près environ. 

» Si l’on doit les adopter, on voit que les nombres admis jusqu'ici 
étaient trop élevés de un dixième à peu près. 

» Je demande à l’Académie de me permettre d'exposer prochainement 
quelques conséquences qui se déduisent de cette détermination. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le dosage de l'hydrogène phosphoré dans les 
mélanges gazeux. Note de M. 3. RiBaw, présentée par M. Troost. 


« Dans une Communication récente sur le dosage du phosphure d’hy- 
drogène dans les mélanges gazeux (Comptes rendus, t. CXX VIII, p. 1322), 
M. Joannis, après avoir rappelé que ce dosage peut s’effectuer en absorbant 
le gaz soit par Le chlorure cuivreux en solution chlorhydrique, soit par une 
dissolution de sulfate de cuivre, estime que l’on préfère d’ordinaire ce 
dernier procédé parce que le chlorure cuivreux attaque le mercure. Je ne 
voudrais pas laisser s’accréditer cette opinion, car je considère le procédé, 
absorption par le chlorure cuivreux acide, que j'ai institué il y a une di- 
zaine d’années (Comptes rendus, t. LXXX VIII, p. 581) et dont j'ai prouvé 
toute la rigueur, comme bien supérieur à celui, plus ancien, qui consiste 
dans l’absorption par le sulfate de cuivre. 

» Et d’abord le chlorure cuivreux en solution chlorhydrique, tel qu’on 
doit l’employer en analyse, c’est-à-dire incolore, n’attaque pas le mercure; 
il peut séjourner, dans les cloches ou dans les pipettes à gaz, des journées 
entières sans que la pureté des ménisques mercuriels soit altérée. 

» C’est le chlorure cuivreux altéré, bruni par l'air, transformé en chlo- 
rure intermédiaire et tel que l'on ne doit jamais l’employer en analyse, qui 
attaque légèrement le mercure avec retour à l’état cuivreux et formation 
de calomel. De là même un moyen rapide pour décolorer en quelques 
instants une solution de chlorure cuivreux; il suffit de l’agiter, s’il y a lieu, 
avec un globule de mercure avant de la faire passer, soit dans les cloches 
à gaz, soit dans la pipette Doyère ou ses modifications. Cette solution inco- 
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lore absorbe alors rapidement l’hydrogène phosphoré (jusqu’à plus de 
cent fois son volume} en restant absolument limpide, incolore, sans trace 
de dépôt ou d’altération des surfaces mercurielles: conditions qui se 
prêtent à la séparation rigoureuse du liquide absorbant d'avec le résidu 
gazeux à mesurer, soit que l’on veuille effectuer cette séparation par 
transvasement direct, ou bien à l’aide des pipettes commodes et rigou- 
reuses du type Doyère ou analogues. 

» Or si, comparativement, l’on fait usage de solutions de sulfate de 
cuivre pour l'absorption de l’hydrogène phosphoré, il se forme un magma 
noir, floconneux, de phosphure de cuivre insoluble, dont il devient très 
difficile de séparer, avec exactitude, le résidu gazeux pour le mesurer. 
Cette circonstance suffit, à elle seule, pour montrer toute l’infériorité de 
l'absorption par le sulfate de cuivre; et c’est pourquoi, après avoir autre- 
fois établi l’existence de chlorures de cuproso-phosphoniums, j'ai cru 
devoir déduire de leur formation, au moyen du chlorure cuivreux en solu- 
tion chlorhydrique, un procédé rapide, rigoureux et commode de dosage 
de l'hydrogène phosphoré dans les mélanges gazeux. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’iode sur les alcahs. 
Note de M. E. Pécnarp ('), présentée par M. Troost. 


« Quand on dissout l’iode dans la potasse ou la soude en excès, on ob- 
tient, comme l’a montré Schænbein (?), une dissolution jaunâtre, d’odeur 
safranée et ayant des propriétés oxydantes. L'ensemble de ces faits con- 
duisit à faire admettre l'existence d’un hypoiodite analogue aux hypochlo- 
rites. 

» Les phénomènes thermiques qui se produisent quand on mélange de 
l’iode à la potasse sont également d'accord, d’après M. Berthelot (*), 
avec l’existence d’un hypoiodite. Les expériences que je vais indiquer 
dans cette Note, non seulement confirment cette manière de voir, mais 
permettent encore de déterminer la quantité d’hypoiodite formé dans ces 
conditions. 

» Quand on mélange de la soude et de l’iode, ce dernier en dissolution 


(*) Travail fait au laboratoire de Chimie de l'École Normale. 
2) Sonoœnsex, Journ. für prakt. Ch., t. LXXXIV, p. 385. 
3) Berrarcor, Ann. de Chim. et Phys. besérie, 1.)/XITL, p:423. 
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. . , se CR . 
dans l’iodure de sodium, on peut considérer que l’iode se divise en trois 
parties I', L? et P°. 

» I! est l’iode qui correspond à la réaction 


(x) 1+ NaOH = LIONa + © Naï + =H?0. 


» L? correspond à la réaction 
5 à 
(2) 1+ NaOH = 10 Na + SNal + = H°0. 


» 15 représente l’iode libre; la liqueur franchement alcaline-bleuit l’em- 
pois d’amiden. 

» L'iode peut donc exister libre en présence de la soude, et ce fait 
s’explique facilement, si l’on admet que les hypoiodites décomposent 
l’iodure de sodium comme le font les hypochlorites et les hypobromites. 

» Il se produit donc, en dissolution dans l’eau, la réaction inverse de 
la réaction (1) et, par conséquent, un équilibre entre l’iode, la soude, 
l'hypoiodite et l’iodure de sodium. La réaction inverse de la réaction (2) 
n'étant pas possible, l’iodate n’interviendra pas dans cet équilibre; ce sel 
pouvant, en effet, être considéré comme résultant de la décomposition de 
l’hypoiodite 

3IONa = IO'Na + 2Nal. 


» Ilest possible, en employant la marche que je vais indiquer, de dé- 
terminer à chaque instant les poids d’iode I', L?, I° dans une dissolution 
obtenue en mélangeant rapidement des quantités convenables de soude et 
d’iode; il suffit de faire les trois opérations suivantes sur trois prises 
d'essai (10°) de cette liqueur. 


» 1° On détermine le pouvoir oxydant du liquide en employant des solutions titrées 
de sulfate ferreux en solution alcaline et de permanganate de potasse. L'iode et l’hy- 
poiodite oxydent le sulfate ferreux, et j'ai déjà montré (1) que l’iodate, dans ces con-- 
ditions, n’agit pas comme un oxydant, 

» 2° On dose l’iode total en neutralisant 10% de la liqueur par l'acide chlorhy- 
drique; l’iode mis en liberté est mesuré par une solution titrée d’hyposulfite de soude, 
et il est facile de voir que l’on obtient ainsi la somme [1+ 1?+ 15, Cette seconde 
opération est d’ailleurs inutile, si l’on connaît le titre de la dissolution d’iode em- 
ployée. 


» 3° On ajoute un volume connu d’hyposulfite à roc de la liqueur. L’iode libre [3 


(*) PéÉcHanD, Comptes rendus, t. CXXVII, p. 1101. 
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donne du tétrathionate; l’hypoiodite transforme l’'hyposulfite en sulfate. Il reste dans 


la dissolution l’iode [?, que l’on peut déterminer en neutralisant par l’acide chlorhy- 
drique comme dans l'opération (2). 

» Cette troisième opération diffère de la précédente en ce que l’on oxyde directe- 
ment l’hyposulfite par l’hypoiodite. Cette oxydation ne se fait pas immédiatement; 
au bout d’une demi-heure on peut être certain qu’elle est terminée. Dans une étude 
très détaillée de la méthode iodométrique, Topf (1) a montré l'importance de cette 
action des hypoiodites sur l’hyposulfite. 

» Il est facile de voir, sans entrer dans les détails, que ces trois expériences per- 
mettent de déterminer à chaque instant la composition d’un mélange quelconque 
d'iode et de soude, et je vais indiquer rapidement les résultats que j'ai ainsi obtenus. 


» Action de l’iode sur des quantités croissantes de soude. — L'iode libre 
diminue à mesure que la quantité de soude augmente; pour la composi- 
tion 1 + 2NaO0H, on a encore 2 pour 100 d’iode libre, et, à partir de ce 
moment, la variation de l’iode libre est insensible. La quantité d’hypo- 
iodite formé est à peu près proportionnelle à la quantité de soude; elle 
augmente très lentement, et le poids d’iodate formé passe par un maxi- 
mum [°— 92 pour 100 correspondant à I + 2Na OH. 

» Influence de la température. — J'ai opéré sur un mélange correspon- 
dant à I NaOH, la température variant entre o° et 80°. La proportion 
d'iode libre ne varie pas sensiblement, tandis que la proportion d’hypoio- 
dite décroît très rapidement, ce sel se transformant en iodate quand la 
température s'élève; la quantité d’iodate formé va donc en augmentant. 

» Influence du temps. — Il était important d’examiner l'influence du 
temps sur le mélange I + NaOH, pour se rendre compte de la précision 
des trois opérations indiquées plus haut. Des expériences faites au bout de 
dix-huit, trente-six, cinquante-quatre, quatre-vingt-quatre heures mon- 
trent que la quantité d’iode libre diminue lentement; l’hypoiodite se trans- 
forme très lentement aussi en iodate, de sorte que l’on peut faire successi- 
vement les trois analyses sans craindre que dans l’intervalle la composition 
du liquide change. 

» Cette méthode peut s'appliquer à tous les cas où un oxydant, tel que 
l'ozone, l’eau oxygénée, le périodate IO*Na, réagit sur l'iodure de potas- 
sium. Tant que l’iodure de potassium est en excès, on arrive à l’état 
d'équilibre qui correspond à la composition primitive I + KOH. 

» On peut également par ce procédé étudier l’action de l’iode sur le 
carbonate de soude; dans ce cas l’hypoiodite semble se produire en plus 


(*) Torr, Z. für Ann. Chem., t. XXVI, p. 137. 
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grande quantité qu’avec la soude. La proportion d'iodate est naturellement 


plus faible, tandis que le poids d’iode libre reste à peu près constant. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’eau sur l'iodomercurate d'ammoniaque et 
sur l’iodomercurate de potasse. Note de M. Mavic François, présentée 
par M. Henri Moissan. 


« L'iodomercurate d’ammoniaque’ Hg I°Az H'I,H°O, beau sel en aiguilles 
jaune pâle, est décomposé par l’eau; il se dépose de l'iodure ec 
le liquide surnageant, si l’on écarte toute hypothèse, contient de l’iodure 
mercurique dissous dans l’iodure d’ammonium. Cette solution renfermant 
sensiblement une molécule d’iodure mercurique Hgl? et deux molécules 
d’iodure d’ammonium, on admet généralement qu’elle contient l’iodomer- 
curate Hgl?2AzH'I, sel qui n’a jamais pu être isolé. Avant d'étudier la 
dissociation de Hg1? AzH‘1, H°?0 par l’eau, il me semble utile de déterminer 
si la liqueur résultant de l’action d’une grande quantité d’eau sur ce corps 
contient le composé Hg? 2 AzH'I ou bien est simplement une dissolution 
saturée d’iodure de mercure dans l’iodure d’ammonium ; c’est ce que je me 
propose de faire ici. 

» Boullay a fait remarquer que, pour que le liquide contint exacte- 
ment Hgl?2AzH'T, la quantité d’iodure mercurique précipité par l’eau 
agissant sur 1#° d’iodomercurate HegT?AzH*TH?O devrait être 08,357, 
alors qu’elle est en réalité de of", 400. Dans la liqueur, Hg? et AzH'I ne 
sont donc pas en quantités strictement correspondantes. Il existe un autre 
moyen de contrôler l'existence de la combinaison Hg1?2AZ HI en solu- 
tion : c’est de vérifier si, à toute température, les proportions de HgT? et 
de AzH'T restent constantes dans la liqueur. Si cette liqueur contient une 
combinaison, cette constance se vérifiera lorsqu'on décomposera l’iodo- 
mercurate Hgl° AZH*IH?O par l’eau chaude; tandis que, si la liqueur ne 
contient qu’une simple dissolution d’iodure de mercure dans l’iodure 
d’ammonium, cette solution devra retenir plus de Hgl° à chaud qu'à 
froid. 

» J'ai donc fait agir l’eau sur l’iodomercurate bien pur aux températures 
dé 206°/ 59°, g92Mdans la proportion de 100% d’eau pour 1£' de sel. Après 
un contact de plusieurs heures à température constante, le liquide est filtré 
rapidement sur un double filtre taré dans une étuve réglée à 20°, 55°, 9h°. 
On recueille aussitôt un volume déterminé du liquide filtré pour y doser 
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le mercure par électrolyse. Sachant que tout le mercure est à l’état d’io- 
dure mercurique, on transforme par le caleul le poids de mercure trouvé en 
Hgl. D'autre part, pour les expériences faites aux températures de 20° et 
55°, en s’aidant du reste du liquide et opérant dans l’étuve, on fait passer 
tout l’iodure mercurique sur les filtres qui sont essorés, séchés sur l'acide 
sulfurique, puis pesés. On a ainsi HeI° précipité et Hg[? dissous. Pour la 
température de 90°, la pesée de l’iodure mercurique précipité n’est pas 
praticable, parce que le liquide ne peut être maintenu à 90° exactement 
pendant la filtration et laisse déposer Hg1? en se refroidissant. J'ai trouvé : 


Action de 100% d’eau sur 18& HgI?AzH{#I.H20. 


Hgl? Hg 
Température. précipité. resté en solution. 
DORE SE ne 0,405 0,320 
LENS RAT SR ef RAT R 0,365 0,360 
TT À CUS PAL 0,238 (calculé). 0,497 


Théorie pour 
l'existence de Hg. 2 Az HI 


0,307 0,907 


» Comme on le voit, la quantité de Hg 1? contenue dans la liqueur à 20° 
est inférieure à la théorie; elle lui est sensiblement égale à 55°; elle lui 
est très supérieure à 90°. 

» 11 me semble permis de conclure de ces chiffres que le composé 
Hgl?.2AzH"I, qu’on n’a jamais pu isoler et dont on ne trouve pas les élé- 
ments en proportion convenable dans la liqueur, n'existe pas dans cette 
liqueur. 

» On pourrait objecter que, dans le liquide provenant de la décomposi- 
tion de Hg1? AzH*I, il se forme en réalité Hgl°.2AZH"I qui exerce un pou- 
voir dissolvant sur Hgl?, en sorte qu’au voisinage de 100° on ait une 
dissolution de Hgl? dans Hg [°,2AzH"I, dissolution laissant déposer Hg? 
par refroidissement. Je répondrai que cela pourrait expliquer l'état de la 
liqueur à 90°; mais alors que deviendrait ce pouvoir Hoi pour la 
température de 55°, pour laquelle il faudrait admettre qu il devient nul et, 
a fortiori, pour la température de 90° où il faudrait admettre qu il est 
devenu négatif? 


sr EmdT hé 
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» En reproduisant les mêmes déterminations avec l’iodomercurate de 
potasse HgPKI.1,5 H°O, j'ai trouvé les chiffres suivants : 


Action de 100 d’eau sur 18° HgI?KI.1,5H°0. 


Hg? resté 

Température. Hg I? précipité. en solution. 
DOI OI TEE IR 0,407 0,304 
Den de RINESE LA LOGE TE AO 0,307 0,304 
dons ee ra dE 0,192 (calculé) 0,509 


Théorie pour l'existence de Hgl.2KI. 
ER" — 


0,300 0,350 


» Conclusions. — La décomposition de l’iodomercurate Hg 1° AZH*T,H°O 
par une grande quantité d’eau produit de l’iodure mercurique précipité et 
de l’iodure d’ammonium dissous ; celle de l’iodomercurate Hg I? KI produit 
de l’iodure mercurique précipité et de l’iodure de potassium dissous. Mais 
AzH'I et KI ont un pouvoir dissolvant considérable pour Hg[°; ils l’exer- 
cent et se saturent de Hgl? pour la température de l’expérience. Cette 
interprétation rend bien compte des faits observés. Si la température ordi- 
naire était 90°, jamais il ne serait venu à l’esprit des chimistes d’imaginer 
l'existence des iodomercurates Hg !l?,2AzH*I et Hg1°?,2KI. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le cuivre réduit à basse température. 
Note de M. Ars. Cocson, présentée par M. Henri Moissan. 


« Les métaux à l’état naissant se polymérisent facilement sous l'influence 
d’une forte pression ou d’une température élevée : cette transformation se 
manifeste par un vif dégagement de chaleur que M. Guntz a mesuré pour 
plusieurs métaux. 

» Cependant, les réactions particulières constatées sur des corps à 
l’état naissant, c’est-à-dire préparés à basse température, sont parfois 
imputables à l’état de division du métal. Je veux montrer que tel est le cas 
du cuivre préparé au-dessous de 200°, ou cuivre naissant. Celui-ci donne 
un ensemble de réactions vives que l’on ne constate pas sur la limaille de 
cuivre : il s’enflamme dans le brome sec, provoque des combinaisons hy- 
drocarbonées (Sabatier), etc. Cette activité est comparable à celle de l’an- 
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tüimoine en poudre qui brûle dans le chlore et qui, en lingot, est à peine 
attaqué par ce métalloiïde. 

» Préparation. — Dans an tube en verre chauffé au bain d'huile, on 
place de l’oxyde de cuivre provenant de la calcination à l’air soit de l’oxyde, 
soit du nitrate. Au contact d’un courant d'hydrogène pur et sec, la réduc- 
tion est notable à 175°, mais on peut chauffer jusqu’à 280° sans altérer les 
propriétés du cuivre réduit, pourvu que la réaction n’échauffe pas le métal 
au point de le rougir. Et pourvu que la température du métal ne dépasse 
pas 280°, il prend feu au contact d’une goutte de brome sec. Il conserve 
cette propriété quand on le refroidit à — 21° dans le chlorure de méthyle, 
quand on le laisse séjourner dans le vide de Crookes, ou dans l’air sec; 
mais il la perd à l’air humide. 

» En opérant la réduction de l’oxyde cuivrique dans un bain d’aniline, 
c'est-à-dire au-dessous de 185°, il retient toujours des traces d’oxygène. 
J'en ai trouvé 155 pour 28, 500 d'oxygène réduit; mais l’oxygène ne joue 
aucun rôle dans l’action du brome. 11 pourrait en étre autrement de l’hy- 
drogène qui, d’après M. Leduc, accompagne le cuivre réduit. Pour éviter 
cette objection, j'ai réduit l’oxyde à 230° par un courant d’oxyde de car- 
bone et j'ai constaté que le métal ne retenait pas de composés carbonés ; 
car, en Le chauffant avec de l’oxyde cuivrique, il ne dégageait pas d'acide 
carbonique. 

» Le cuivre naissant, fait avec l’oxyde de carbone vers 200°, a les mêmes 
propriétés que le cuivre réduit par l’hydrogène à 200° : il s’enflamme au 
contact d’une goutte de brome. Il serait curieux de voir s’il provoque la 
combinaison de l'hydrogène avec les carbures incomplets. 

» 1dentité du-cuivre réduit à 200° avec le cuivre ordinaire. — Ce cuivre, 
quelle que soit sa provenance, ne donne pas de protoxyde d’azote avec 
l'acide nitrique, comme le cuivre électrolytique de M. Schützenberger:; il 
agit plus rapidement et plus énergiquement que la limaille de cuivre. 

» L'examen de la densité et dgs propriétés magnétiques n’accuse aucune 
différence entre le cuivre réduit au rouge sans action sur le brome et le 
cuivre réduit à 200°. L 

» L'un et l’autre réduisent les sels ferriques en sels ferreux. Je me suis 
servi de cette propriété pour comparer le pouvoir thermique de ces variétés 
de cuivre, et je n’ai pas trouvé de différence. Tous deux se dissolvent 
assez rapidement dans un mélange de sulfate ferreux et d’acide nitrique 
en dégageant du bioxyde d’azote, et l’échauffement est le même, toutes 
choses égales. 
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» Enfin, j'ai martelé le cuivre paissant dans une matrice en acier, de 
facon à agglomérer le métal; les disques obtenus avaient l'aspect métal- 
lique, mais étaient friables et poreux. Ils absorbaient totalement la goutte 
de brome sans prendre feu et parfois sans s’échauffer. Il a donc suffi de 
diminuer la porosité du métal par.une action mécanique pour lui ee 
perdre ses propriétés exceptionnelles et détruire l'apparence d’allo- 
tropie. Dans la réduction habituelle de l’oxyde de cuivre, l’incandescence 
qui l'accompagne produit vraisemblablement une agglomération des parti- 


cules, el agit comme le martelage. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les anhydrides mixtes de l'acide formique. 
Note de M. À. Bénar, présentée par M. Henri Moissan. 


« Les anhydrides mixtes de l'acide formique ne sont pas connus. 
Gerhardt a essayé de les obtenir en faisant réagir les chlorures d’acides 
sur le formiate de sodium; il a constaté, en opérant avec le chlorure de 
benzoyle, la formation de chlorure de sodium, d'oxyde de carbone et 
d'acide benzoïque, ce qui tendrait à faire supposer qu'ils n'existent pas. 

» Auvenrieth, en 1887 (Berichte, t. XX, p. 188 ), a annoncé avoir préparé 
les anhydrides mixtes de l’acide acétique en chauffant l’anhydride acétique 
avec les acides; mais l'existence de ces anhydrides mixtes a été mise en 
doute, dans ces derniers temps, par M. Rousset, qui a montré que, par 
distillation, on pouvait toujours les séparer en deux anhydrides symé- 
triques (Bull. Soc. chim., t. XIIT, p. 330; 1895); il en a conclu que ces 
composés n’existaient pas. 

» J'ai été assez heureux, cependant, pour obtenir toute une série 
d’anhydrides mixtes de l'acide formique. Je vais décrire dans cette Note 
la préparation de l’anhydride formique-acétique et quelques-unes de ses 
réactions. 

» Lorsqu'on mélange de l’acide formique et de l’anhydride acétique, 
on observe un dégagement de chaleur, indice d’une réaction. 

» Quelle est-elle ? 

» Pour l’étudier, il a fallu créer des méthodes de dosage et de sépara- 
tion des composés mis en présence. Je n’en donnerai ici que les principes. 

» 1° On peut doser l'acide formique en présence de l'acide acétique par 
deux méthodes : La première est basée sur la décomposition de l'acide 
sulfurique en eau et oxyde de carbone, dont on mesure le volume. Ce 
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dosage donne des chiffres trop élevés à cause de la production d’une 
petite quantité d'acide sulfureux ; mais l’erreur, que l’on peut corriger faci- 
lement en absorbant l'acide sulfureux, n’atteint pas 1 pour 100. La 
seconde méthode est basée sur un principe donné par M. Causse. Elle 
consiste à oxyder l'acide formique par l’acide iodique et à doser l’iode mis 
en liberté. L'erreur commise dans ce dosage ne dépasse pas =. 

» 2° Un titrage acidimétrique permet de doser l’ensemble des deux 
acides ; en soustrayant le poids de l'acide formique, obtenu par l’une des 
deux méthodes précédentes, on a le poids de l'acide acétique. On peut 
d’ailleurs, comme vérification, titrer alcalimétriquement l'acide acétique. 
Il suffit, après destruction de l'acide formique au moyen de l’acide sulfu- 
rique, d'entraîner l'acide acétique par la vapeur d’eau. Si l’on fait réagir, 
molécule à molécule, l'acide formique et l’anhydride acétique on trouve 
que le produit de la réaction est complexe. Il renferme : de l'acide acétique, 
de l’acide formique, de l’anhydride mixte formique-acétique et de l’anhy- 
dride acétique. 

» Il s'établit un équilibre dépendant des proportions du mélange. : 

» Et voici comment on l’établit. 

» Le produit soumis à la distillation dans le vide est scindé en quatre 
fractions de poids à peu près égaux. 

» On dose dans chacune d’elles la proportion d’acide formique et d’acide 
acétique. On trouve ainsi des chiffres variables. Ce sont les deuxième et 
troisième facteurs qui donnent le plus d'acide formique. A quel état est 
cet acide formique? Il est, dans ces portions, surtout à l’état d'anhydride 
mixte, et voici comment on peut s’en rendre compte. Les bases tertiaires, 
quinoléine, pyridine, diméthylaniline, possèdent la propriété de décom- 
poser, à froid ou sous l'influence d’une légère élévation de température, 
l’anhydride mixte en dégageant de l’oxyde de carbone et en régénérant 
de l’acide acétique 


CH° —C — O0 — C —H = CO + CH — CO'H. 
| I 


O O 


» Du volume de l’oxyde de carbone dégagé on peut déduire le poids de 
l’anhydride mixte dans le mélange. 

» En analysant ainsi les produits distillés, on peut se rendre compte de 
leur composition et suivre la marche des rectifications. Il en a fallu quatre 
à cinq pour avoir un produit pur. On peut, du reste, abréger ces opéra- 
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tions de la façon suivante : l’éther de pétrole dissout facilement l’acide 
acétique, assez facilement l’anhydride acétique et peu l’anhydride mixte. 
Quant à l'acide formique, 1l est insoluble, mais il est passé dans les pre- 
miers produits de la distillation. 

» On agite donc les produits déjà riches en anhydride mixte avec de 
l’éther de pétrole et l’on décante la couche inférieure, qui est de nouveau 
distillée dans le vide. La portion intermédiaire constitue alors l’anhydride 
mixte à l’état de pureté, comme on peut s’en assurer par l'analyse. 

» L'anhydride formique acétique est un liquide mobile à odeur forte 
qui provoque le larmorement, Il ne cristallise pas lorsqu'on le refroidit au 
moyen du chlorure de méthyle. Il bout à à 29° sous 19%%. Il distille entre 
105° et 120° sous la pression ordinaire, mais en s’altérant. Il se dégage, en 
effet, de l’oxyde de carbone; mais le produit, passé à la distillation, fournit 
encore les réactions de l’anhydride mixte que nous allons décrire. 

» L'anhydride mixte èst décomposé à froid par l’acétate de sodium 
fondu et par les bases tertiaires : quinoléine, pyridine et diméthylaniline, 
avec dégagement d'oxyde de carbone. 

» Tandis que l’anhydride acétique ne réagit pas, à froid, sur l'alcool ab- 
solu, l’anhydride mixte réagit en quelques minutes sur tous les alcools 
pour donner naissance aux éthers formiques correspondants. Que l'alcool 
soit primaire, secondaire ou tertiaire, la réaction s’effectue et ne fournit 
pas trace d’éther acétique. Mes essais ont porté sur les alcools éthylique, 
propylique, isopropylique, butylique, isobutylique, isoamylique, capry- 
lique et, dans la série cyclique, sur l'alcool benzylique, le bornéol, le men- 
thol, le terpinol, l'alcool santalique et l’alcool caryophyllénique. Les 
alcools à fonction éthylénique, alcools allylique et cinnamylique, se com- 
portent de même. | 

» La réaction s'effectue encore avec les glycols; j'ai obtenu ainsi la 
mono et la diformine du glycol et du phénylglycol, la diformine de la ter- 
pine, etc. Beaucoup de ces corps étaient inconnus et seront décrits dans 
un prochain Mémoire. 

» Des faits précédents on peut conclure que l’anhydride acétoformique 
réagit sur les alcools en donnant exclusivement les éthers formiques cor- 
respondants, avec régénération d'acide acétique. | 

» Vis-à-vis de l’ammoniaque et des amines primaires et secondaires, cet 
anhydride joue le même rôle. Avec l’'ammoniac en solution éthérée, il 
fournit la formiamide. J'ai reconnu que ce corps cristallise en magnifiques 
aiguilles fusibles à 3°. Avec l’aniline, la méthylaniline, la p-éthoxyani- 
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line et l’orthoamidophénol, on obtient les amides formiques correspon- 
dantes. L’urée et ia phénylhydrazine ne m'ont donné jusqu'ici que des 
dérivés monoformyles. L’anhydride acétoformique réagit donc sur les 
amines primaires et secondaires, ainsi que sur l’urée et la phénylhydrazine 
avec formation d’amides formiques et d'acide acétique. 

» J'aurai l'honneur de communiquer prochainement à l’Académie la 
suite de ces recherches. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l’étude du lierre; préparation 
de l'hédérine ('). Note de M. Houpas, présentée par M. H. Moissan. 


« Le lierre commun a été l’objet de nombreux travaux. En 1840, Ven- 
damme et Chevalier, d'Amiens, crurent voir, dans les graines de la plante, 
un alcaloïde jouissant des propriétés fébrifuges de la quinine : l’existence 
de cette base a été mise en doute par tous ceux qui se sont occupés de la 
question. Posselt, en 1860, décrit, sous le nom d’acide hédérique, une ma- 
üière cristallisée, retirée du lierre, susceptible de se combiner aux bases et 
de décomposer les carbonates alcalins. Plus tard, Hartsen, 1875, et peu 
après Davies, 1876, étudiant le même produit, l’identifièrent aux gluco- 
sides. En 1881, Vernet (Thèse de l’École de Pharmacie de Paris) parvient à 
retirer des feuilles de lierre, au moyen de l’acétone bouillant, un gluco- 
side parfaitement cristallisé, auquel il assigne la formule C*?H°*O'" et dont 
il étudie les produits de dédoublement. Dans un long Mémoire, H. Block 
(Archis. der Pharmacie, 1888) confirme les résultats de Vernet, tout en 
admettant la composition C**H°*0"°. | 

» Reprenant l’étude du lierre, nous montrerons que cette plante con- 
tient plusieurs glucosides que nous décrirons successivement : dans une 
dernière Note, résumant l’ensemble de nos recherches, nous en indique- 
rons la préparation et la façon de les séparer. 


» Hédérine. — L'hédérine cristallisée dans l'alcool à 90° se présente sous la forme 
de longues et fines aiguilles groupées autour d’un centre commun. Maintenus vingt- 
quatre heures à 130° ces cristaux ont perdu 68,20 pour 100 de leur poids : l'action 
plus prolongée de la chaleur ne tarde pas à les altérer. 

» Chauffés plus fortement ils fondent à 248° en un liquide légèrement ambré sans 


dégagement de gaz. 


(!) Le présent travail a été fait au laboratoire de M. Riche, à l'École de Pharmacie. 
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» L'hédérine a une saveur douçâtre à peine perceptible ; elle est insoluble dans l’eau, 
l'éther de pétrole, le chloroforme; l’éther ordinaire et la benzine n’en enlèvent que 
des traces. Ses meilleurs dissolvants sont l'alcool et l’acétone. 


1 partie de glucoside se dissout dans 54 parties d'alcool à go° : T — 18° 


1 » 6,22 »  d’alcool à 90° bouillant 
I » 805 » d’acétone froid : T — 18° 
I ) 333 » d’acétone bouillant. 


» Les solutions dans l'alcool dilué bouillant se prennent en gelée par refroidissement : 


elles moussent très fortement par l'agitation. 
» Le glucoside se dissout facilement à chaud dans les alcalis et les carbonates 


L 


alcalins. 
» Il dévie à droite le plan de la lumière polarisée : en solution alcoolique à la tempé- 


rature de 22°on a 
ap ==NOSTS 
» L'analyse élémentaire du produit, maintenu vingt-quatre heures à 130°, nous a 
donné les résultats suivants : 


Calculé 
pour 
T: II. C5 H104 O°!, 
CAREUT RE 54,11 64,25 54,43 
HER de 8,80 8,84 8,72 
CO seteeees . » » 26,84 


» L'étude des produits de dédoublement montre que l'on doit admettre une formule 


un peu différente 
C6: H10* O2, 


» La détermination du poids moléculaire a été faite par ébullioscopie en employant 
l'alcool absolu coûme dissolvant : poids de substance, 58; poids du dissolvant, 4osr; 
t point d’ébullition de l'alcool, 78,42; t' point d’ébullition de la solution 78°,52; la 
pression barométriqueestrestée constante pendant la durée de l'opération; #—#=—0°,ro. 


En appliquant la formule M - EM * ., ë on a M—11,50 x —©- — 1150 qui se 
ES; 0,10 é 


rapproche de 1176 correspondant à la formule Cf*H1®O1°, 

» L’hédérine soumise pendant une douzaine d'heures à l’action de l’acide sulfurique 
dilué à 4 pour 100 et à l’ébullition dans un appareil à reflux, se décompose en donnant 
un produit insoluble et deux matières sucrées. 

; Hédéridine. — Prismes rhomboïdaux brillants obtenus par refroidissement de sa 
solutio 1 ù 1 : 1 ] 

n dans l’alcool à 90° bouillant. Insolubles dans l’eau, l’éther, la benzine, le chlo- 
roforme. 

» 1 partie d’hérédine se dissout dans 84 parties d’alcool absolu bouillant. 

» Elle fond à 324° en un liquide incolore se prenant en une masse cristalline par 


refroidissement : à une température plus élevée il peut se sublimer sans décompo- 
Sition, 
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» Ge produit est très difficile à brûler : les résultats obtenus dans sa combustion 
concordent avec ceux qui ont été indiqués par Bloch. 


Calculé 
pour 
I. IT. CSHMO%. 
PR 74,06 74,88 79,14 
He moe tint eh à Tosti 9,97 9,61 
EURE NERO PET » » 15,25 


» Le peu de solubilité de l’hédéridine ne nous a pas permis d'en déterminer le 
poids moléculaire. L'étude de ce corps sera reprise avec de plus amples détails. 

» Matières sucrées. — La solution acide, provenant de l’interversion, est saturée 
exactement par de l’eau de baryte, filtrée et évaporée jusqu’à consistance sirupeuse. 
On reprend par de l’alcool à go° bouillant et l’on abandonne à l’évaporation sur de 
l'acide sulfurique. Il se dépose d’abord de fines aiguilles, groupées en mamelons, que 
lon sépare de la partie liquide surnageant, Cette dernière se prend bientôt en une 
masse de cristaux assez volumineux. 

» Le glucoside nous a donné environ 285,25 pour 100 de sucre. 

» Hédérose. — Fines aiguilles brillantes groupées autour d’un centre, très solubles 
dans l’eau et dans l’alcool bouillant. Point de fusion 155°. Elle est dextrogyre et pré- 
sente le phénomène de birotation. La solution bouillie examinée à 22° a donné 


ap = + 102°,66. 


» À l'analyse, nous avons obtenu 


Calculé 
‘pour 

CH! 06. 
CC 39,92 40,00 
5 TE DE Le A M 6,75 6,66 
RL TE ner ER ph Ce PEER » 29,939 


» Cette substance fera l’objet d’une étude détaillée. 
» Rhamnose. — Le sucre qui se dépose après l'hédérose se présente sous forme de 
prismes rhomboïdaux obliques, assez volumineux, fondant à 93°. IL est dextrogyre 


Xp — — 9°, 4. 
» Ces constantes sont celles de la rhamnose. 


» D’après l’étude des produits de dédoublement, on doit admettre que 
le glucoside, sous l’action des acides dilués, se décompose, sans fixation 
d’eau, suivant l’équation suivante : 


C‘*H'°40'° — CSH'?0° 2 C‘H'?0° “> 2 CH 0O*. » 


mn a D D 


Hédérine, Hédérose, Rhamnose, Hédéridine. 
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BOTANIQUE. — Sur la forme Oospora (Streptothrix) du Microsporum 
du cheval. Note de M. E. Boni, présentée par M. Prillieux. 


« Dans un récent travail (Archaves de Parasitologie, n° 3; 1898), J'ai 
montré que le Microsporum du cheval offre, dans son état de mucédinée, un 
pléomorphisme tel qu'il peut revêtir dans ses cultures deux formes : la 
forme Endoconidium et la forme Acladium, et J'ai indiqué, en outre, com- 
ment il est possible de passer de l’une de ces formes à l’autre en utilisant 
certains milieux parmi lesquels le milieu animal vivant. À 

» De nouvelles recherches sur ce Microsporum viennent de me prouver 
qu'il possède, dans ses cultures, une troisième forme qui naît de la forme 
Acladium sous l'influence de certaines conditions, telles que la dessiccation 
lente à des températures subissant des variations quotidiennes comme 
celles qui proviennent de la succession des jours et des nuits. 

». Par tous ses caractères morphologiques, la troisième forme du Micros- 
porum du cheval appartient au genre Oospora; mais, de plus, par ses dimen- 
sions, par les détails de sa structure, par ses caractères objectifs en cul- 
ture, elle se rattache de la façon la plus nette et la plus indiscutable à ce 
petit groupe d’Oospora appelé anciennement Streptothrix, dont le parasite 
de l’actinomycose est le type et qui comprend les parasites du pied de ma- 
dura, du farcin du bœuf de Nocard, de la pseudo-tuberculose d’Eppinger et 
des plantes saprophytes comme l’Oospora Guignardi et l'Oospora Metchni- 
kowi de MM. Sauvageau et Radais. 

» Un double intérêt s'attache à cette forme Oospora du Microsporum du 
cheval. 

» D'abord elle vient démontrer, d’une façon définitive, que les Oospora 
de ce petit groupe appelé Streptothrix sont bien des mucédinées et cette 
conclusion mérite d’être retenue car certains auteurs, malgré le travail de 
MM. Sauvageau et Radaïis (Annales de l'Institut Pasteur, 1892), classent 
encore les Streptothrix parmi les bactéries. 

» Ensuite la forme Oospora du Microsporum établit un lien de parenté 
très inattendu entre les parasites de l’actinomycose, du pied de madura, 
du farcin du bœuf, de la pseudo-tuberculose d'Eppinger d’une part et les 
champignons des teignes d’autre part, appuyant ainsi cette opinion que 
tous les parasites des mycoses humaines et animales présentent entre eux 
des relations étroites, en tant que mucédinées du moins. 
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» J'ajouterai, enfin, que le fait que je viens de rapporter est un exemple 
de plus du pléomorphisme des mucédinées parasites et qu’à ce seul titre 
il serait digne d’attention, car l'étude insuffisante des phénomènes de 
pléomorphisme est certainement l’une des raisons de l'incertitude de nos 
connaissances mycologiques actuelles sur les parasites des mycoses. » 


MINÉRALOGIE. — Sur un gite de magnétite en relation avec le granite 
de Quérigut (Ariège). Note de M. A. Lacroix, présentée par 
M. Michel-Lévy. 


« J'ai montré antérieurement (') que le massif granitique de Quérigut 
présente au point de vue de la théorie du métamorphisme une importance 
capitale. Le granite y a été mis en place par dissolution progressive 
d’'épaisses assises de schistes et de calcaires ; il a subi ainsi de multiples et 
remarquables transformations endomorphes ; inversement, il a puissam- 
ment métamorphisé ces sédiments. J’ai cherché en outre à démontrer, à 
l’aide d'observations nombreuses, que les transformations métamor- 
phiques exomorphes étaient en grande partie dues à des émanations de 
produits volatils ou transportables amenés par la roche éruptive. 

» Cette Note a pour but de décrire un gîte de magnétite à allure filo- 
nienne qui fournit un nouvel argument à la théorie que je défends. 

» Dans la haute vallée de Boutadiol (ramification de celle de Laurenti) 
quelques travaux ont été ouverts il y a de longues années sur un filon de 
magnétile qui a été mis à découvert sur quelques mètres seulement. Ces 
recherches, effectuées à une altitude voisine de 2000", dans un ravin 
d’accès difficile, n’ont pas été poursuivies. La magnétite y est largement 
cristalline ou massive, creusée de géodes que tapissent de beaux rhombo- 
dodécaèdres ; elle est par places associée à du grenat brun, à du pyroxène 
et à de l’amphibole d’un vert foncé, à de la pyrite complètement oxydée à 
l’affleurement. Elle forme non seulement un véritable filon au contact 
immédiat du granite et du calcaire, mais des filonnets dans ces deux roches 
et de petits nodules dans le calcaire. 

» Cette magnétite ne résulte pas de la réduction de couches ferrifères 
d’origine sédimentaire. Le granite, en effet, à son voisinage, présente les 


(:) Comptes rendus, 7 décembre 1896, et Bulletin du Service de la Carte géolo- 
gique de France, n° 6k; 1898. 
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mêmes transformations endomorphes qu’au contact des assises calcaréo- 
schisteuses non métallifères: or, j'ai fait voir que, dans cette région, la 
composition minéralogique du granite est toujours en étroite relation avec 
la nature chimique de ses salbandes ; il est bien clair qu'il eût subi au 
contact de couches ferrugineuses des transformations endomorphes d’une 
tout autre nature que celles qu'il présente. 

» Il est donc nécessaire d'admettre que la formation de la magnétite est 
postérieure à la consolidation du granite ; il est possible, en outre, de dé- 
montrer qu’elle est contemporaine du métamorphisme du calcaire. En 
effet, les silicates (grenat, pyroxène, amphibole), qui sont mélangés au 
minerai de fer du filon ou qui l’accompagnent en nids dans Ie calcaire, 
appartiennent aux mêmes groupes d’espèces que ceux qui se produisent 
sous l'influence du granite dans les calcaires de la région considérée, mais 
ils constituent des espèces plus ferrugineuses; le grenat n’est plus du gros- 
sulaire, mais du mélanite; le pyroxène n’est pas du diopside de couleur 
claire, mais un diopside passant à l’hédenbergite; quant à l’amphibole, 
au lieu d’être à peine teintée en vert pâle en lames minces, elle est d’un 
vert extrêmement foncé et constitue une hornblende très ferrugineuse. 

» Quand on s'éloigne du filon, on voit sur son prolongement dans le 
calcaire les minéraux métamorphiques englober encore pendant quelques 
mètres des nodules ou des cristaux de magnétite, puis ceux-ci disparaissent 
et les silicates reprennent peu à peu leur composition et leur allure nor- 
males. 

» La formation de la magnétite est donc due à l’exagération locale de la 
teneur en fer des émanations ayant accompagné la mise en place du gra- 
nie. Par suite de l'insuffisance de la proportion de silice du milieu ambiant, 
il ne s’est pas formé uniquement des silicates comme dans les autres con- 
tacts de la région; le fer a pu être réduit par le calcaire pour donner nais- 
sance à la magnétite, forme sous laquelle se présentent si souvent les 
minerais de fer produits au contact de cette roche. 

» L'existence de filonnets aplitiques, traversant le filon de magnétite, 
montre, en outre, que, si la production de celle-ci n’est qu'un épisode des 
phénomènes métamorphiques du granite, elle n’en est pas le dernier. Ces 
filonnets, en effet, ne différent pas essentiellement de ceux qui traversent 
en si grand nombre les calcaires métamorphisés de cette région et qui cor- 
respondent (!) à la phase ultime de l’activité éruptive du granite. Ainsi que 


(*) Comptes rendus, 17 octobre 1808. 


( 1469 ) 
l'on pouvait s'y attendre, ils sont plus riches en minéraux ferrugineux que 
ceux que l’on observe dans les calcaires. On y rencontre du microcline et 
du quartz associés à beaucoup de pyroxène, de sphène et à des pla- 
gioclases. 

» En résumé, le gîte de Boutadiol constitue un exemple remarquable- 
ment net de filon métallifère formé sous l’influence directe d’une roche 
éruptive. Son étude conduit aux mêmes résultats que celle des roches 
à axinite des contacts granitiques des Hautes-Pyrénées (‘), en montrant la 
réalité des apports, effectués par le granite dans les sédiments qu'il 
métamorphise et la liaison indissoluble existant entre la production de ces 


émanations (phénomènes pneumatolytiques) et le métamorphisme de con- 
tact lui-même. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la présence de l’iode dans les eaux minérales de Royat. 
Note de M. A. Dusonx, présentée par M. Troost. 


« La découverte de la thyroiodine de E. Baumann et E. Roos appelle de 
nouveau l’attention sur l’importance de traces d’iode qu’on peut rencontrer 
dans l’air, dans l’eau de mer et dans les eaux minérales. 

» C’est ainsi que M. Armand Gautier (*?) à montré tout récemment que 
l’iode existe dans l’air et dans l’eau de mer à l’état organique. 

» Frappé du rôle important que peuvent jouer en thérapeutique des 
éléments qu’on ne trouve dans les eaux minérales qu’à l’état de traces, la 
Société des Amis de l’Université de Clermont-Ferrand et la Compagnie des 
Eaux minérales de Royat ont bien voulu me charger d'étudier les eaux de 
Royat à ce point de vue. Je suis heureux de leur adresser ici mes remer- 
ciments. 

» Je me suis proposé de doser l’iode dans ces eaux. La présence de 
l’iode a été signalée par E.-B. Gonod en 1856. 

» L'année suivante Lefort a repris cette étude et a perfectionné la mé- 
thode de Gonod en ajoutant 4£" à 5f' de potasse caustique à l’eau avant de 
la soumettre à l’évaporation. En opérant ainsi Lefort a reconnu sans peine 
l'existence de l’iode et du brome dans les quatre sources de Royat et de 
Chamalières. 


1) Comptes rendus, 31 octobre 1898. 


CE 
(2?) Comptes rendus,t. CXX VII, p. 645. 
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» Mes expériences ont porté sur l'eau de la source Eugénie; dans une 
première expérience, j'ai évaporé D d’eau, à laquelle j'avais ajouté de la 
potasse caustique jusqu’à réaction alcaline; cette addition a provoqué un 
précipité blanc abondant. En opérant avec les eaux de Royat, très char- 
gées en bases terreuses, celte addition est pécessaire, afin d'éviter la for- 
mation d’un iodure de calcinm ou de magnésium, très facilement décom- 
posable par l'acide carbonique que contiennent ces eaux. Pour la suite 
des opérations, j'ai suivi, en tous points, le procédé que M. Gautier a 
décrit dans son Mémoire : L’iode dans l'eau de mer (*). Je n’ai pas trouvé 
d’iode dans ces conditions. 

» J'ai alors recherché si l’iode ne se trouverait pas à l’état organique ; 
par la fusion du résidu de l’évaporation de 4!*, 50 d’eau avec de la potasse 
pure, au creuset de nickel, j'ai trouvé + de milligramme d’iode, ce qui fait 
pour 1l, ou o"8r, 04. 

» On sait que les matières organiques iodées de l’eau de mer sont azo- 
tées et paraissent riches en manganèse et en phosphore. Or, le manganèse 
et le phosphore ont été caractérisés dans les eaux de Royat par Lefort, 
ainsi qu'une matière organique riche en chlorure de sodium.-Déjà Gonod 
regardait l’iode des résidus ferrugineux comme combiné au fer, et pensait 
que, s’il échappe à la décomposition, « il le doit à une double combinaison 
» avec la substance organique qui, peut-être aussi, ne fait que:-le protéger 
» par sa matière résineuse ». 

» Les expériences de M. Gautier sur l’eau de mer, et les miennes sur 
l’eau de Royat, ne laissent plus de doutes; on sait que l’iode existe en 
combinaisons organiques solubles et insolubles, ces parties restent, après 
le bain, inhérentes à la peau, qui les absorbe ensuite partiellement, ainsi 
qu'il résulte des expériences de M. Gallard QE 

» Remarquons encore que le caractère organique de ces combinaisons 
si éncrgiques explique cette particularité des eaux minérales de perdre 
quelques-uns de leurs caractères utiles lorsqu'on ne les utilise pas sur 
place. » 


(°) Comptes rendus, t. CXXVIL, p. 1069. 
(°) Comptes rendus, t. CXXVUI, pi. TO 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Carte bathymeétrique de l'archipel des Açores. 
Note de M..3. Taourer. 


« Pour pouvoir suivre d’une manière systématique le détail de faits 
naturels ou historiques qui se sont accomplis dans une contrée, il est 
indispensable de posséder une Carte de ce pays; de même, afin d’être en 
état d'étudier les phénomènes qui se passent au sein de l'océan, il est 
indispensable d’avoir une Carte représentant le relief du sol sous-marin. 
Carte géographique et Carte bathymétrique figurent en Tete sorte le 
théâtre des événements accomplis. 

» Il est peu de régions plus intéressantes, au point de vue océanogra- 
Res que celle des Açores, région de volcans sous-marins dont il serait 
particulièrement important de comparer le relief avec celui d’une région 
de nature géologique analogue, mais baignée par l’océan aérien au lieu de 
l'être par l’océan marin. Il y aurait, entre autres, de précieuses relations à 
en déduire relativement à la diversité d’action des agents atmosphériques 
et de l’eau. , 

J'ai essayé de me livrer à ce travail. Dans ce but, j'ai choisi la Carte 
du Dépôt de la Marine n° 1266, édition revue et corrigée en mai 1898. 
Cette feuille porte l’ensemble des neuf iles composant l'archipel des 
Açores, Santa-Maria, San Miguel, Terceira, Graciosa, San Jorge, Pico, 
Fayal, Florès et Corvo. La courbe isobathe de 200" y est indiquée autour 
de chaque île et, en outre, autour de l’écueil des Formigas et des deux 
plus hauts sommets du banc de la Princesse Alice. Sur ce banc, et d’après 
les sondages du Prince de Monaco, l’isobathe de 500 a été aussi tracée. 
La Carte a été originairement dressée d’après les travaux du capitaine 
A.-T.-E. Vidal, de la Marine anglaise, exécutés en 1843 et 1844. Elle porte. 
entre San Miguel et Terceira, l'indication d’un grand nombre de coups de 
sonde, mais comme probablement la ligne de sonde ne dépassait pas, sauf 
une seule exception, 370" et souvent était beaucoup moindre, la plupart 
des indications montrent que, à ces faibles profondeurs, le fond n’a pas été 
atteint. Peut-être aussi, à cette époque, n’accordait-on pas un intérêt suffi- 
sant aux parages maritimes où la profondeur était trop grande pour offrir 
aux navigateurs une information immédiatement utilisable. Le fait n’a 
d’ailleurs rien d'étonnant puisque, soit par le Challenger, soit par le Prince 
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de Monaco, le fond n’a été rencontré dans cette localité qu'à des profon- 
deurs variant entre 1371" et 3309". Les cotes, d’après Vidal, sont par 
conséquent surannées et la Carte de la Marine ne perdrait rien à les sup- 
primer. J’ai néanmoins utilisé, pour la délimitation par les courbes de 500" 
et de 1000" du plateau qui s'étend au sud-est de Terceira, un certain 
nombre de cotes de sondages ayant rencontré le fond et provenant du 
capitaine Vidal. 

» J'ai placé sur la Carte, d’après les indications fournies par les deux 
fascicules publiés par le Prince de Monaco sous le titre de : Campagnes 
scientifiques de S. A. S. le Prince de Monaco, 1885-1897, liste des stations, 
cent-douze sondages exécutés à bord de la Princesse-Alice. J'ai présenté de 
même les six stations du Challenger portant les numéros 73, TENTITO) 
77,78 qui se trouvaient dans l’Archipel et dont je me suis borné à modifier 
la longitude et à transformer en mètres le brassiage en fathoms. Enfin, j'ai 
agrandi et ramené à l’échelle de la Carte 1266, la courbe de 2000" telle 
qu’elle est indiquée sur la Carte intitulée Weltkarte dressée par le Reichs- 
marine-Amt allemand. De cet ensemble et, bien entendu, en accordant 
toute l'importance aux coups de sonde et en n’employant la courbe du 
Weltkarte qu’autant qu’elle n’était pas contredite par des sondages subsé- 
quents, j'ai tracé les isobathes de 500", 1000®, 1500", 2000", 2500® et 
3000", Les aires d’égale profondeur ont été coloriéés en bleu avec des 
teintes d'autant plus foncées que la profondeur en était plus considérable. 
Les sondages du Prince de Monaco sont marqués par un cercle rouge ; 
ceux du Challenger par un double cercle. 

» L'examen de la Carte ainsi obtenue montre, par le groupement si 
variable des points rouges, combien, dans chaque portion, le degré de pré- 
cision est différent. Tandis que les sondes se pressent au voisinage des 
terres, sauf sur le banc de la Princesse Alice, ils sont très disséminés au 
large sur l’ensemble du grand plateau des Açores. Certaines isobathes 
n’ont dû être déterminées qu’à l’aide de deux ou trois points. L'espace de 
la Carte 1266 correspond à la superficie du tiers environ de la France. Or, 
on aurait une notion encore bien vague du relief du sol français si l’on en 
était réduit à le figurer seulement à l’aide de 150 à 180 cotes d’altitude. 
emarquons que les parages des Açores, région en pleine activité volca- 
nique, doivent être particulièrement irréguliers et déchiquetés. On peut 
évaluer l’approximation obtenue si le tiers de la France, déterminé comme 
il vient d’être dit par 150 ou 180 cotes d'altitude, comprenait une portion 
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des Alpes, les Cévennes, le Plateau central avec les espaces moins acci- 
dentés du centre et de l’ouest. Néanmoins, telle qu’elle est, la Carte des 
Açores est une première approximation, On oublie trop souvent qu’en ces 
sortes de choses la vérité n’est que le résultat d’approximations et de 
corrections successives. Il serait fort à désirer que quelques sondages 
fussent faits au large en suivant une ou plusieurs lignes. La Carte des 
Açores offre l’avantage de montrer précisément les endroits où les coups 
de sonde sont le plus nécessaires. L'opération, grâce aux instruments 
qu'on possède aujourd’hui, instruments à fils d’acier, peu coûteux et d’un 
maniement facile, est devenue si simple et si rapide que l’on ne saurait 
trop recommander aux bâtiments de l’État de s’y livrer chaque fois que 
l’occasion s’en présente. Un seul sondage bien placé rectifie souvent une 
énorme longueur d’isobathes. 11 importe que les marins se persuadent 
qu'au point où est parvenue la science de l'Océan et en vue des mille 
utilisations soupçonnées ou encore non soupconnées qui en découlent, il 
ne faut plus se borner à la connaissance exacte du fond situé à moins 
d’une centaine de mètres au-dessous de la surface, mais que le relief du 
sol sous-marin, quelle que soit sa profondeur, joue un rôle important, 
théoriquement et pratiquement, dans l’économie des courants, c’est-à-dire 
pour la navigation sus-marine et sous-marine, pour les nombreux pro- 
blèmes se rapportant à la distribution des espèces animales et dont la 
pêche est un cas particulier, et surtout pour l’industrie de la pose des télé- 
graphes sous-marins, sujet dont l'intérêt grandirait encore en cas de guerre. 
L'avantage des Cartes teintées basées sur des données précises comme 
les sondages, quoique incomplètes, est d’indiquer immédiatement à l'œil 
la meilleure façon d’être perfectionnées et complétées. » 


PHYSIOLOGIE. — Oscillations nerveuses à la suite des excitations unipolaires ; 
méthode pour la mesure de leur vitesse de propagation. Note de M. Au. 
CuarPenTiER, présentée par M. d’Arsonval. 


« Dans une série de travaux précédents (*}, j'ai démontré que l’excita- 
tion faradique des nerfs à l’aide d’un seul pôle de la bobine d’induction 


(1) Comptes rendus, 3 juillet 1893. — Société de Biologie; 1895 à 1896. — 
Archives de Physiologie; 1893 à 1896. 
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(l'autre pôle étant isolé ou mis à la terre) pouvait donner lieu, dans cer- 
taines conditions expérimentales, à des phénoménes d’interférence évi- 
demment liés à la production d’oscillations dans le nerf au moment de 
chaque choc induit. Certaines ‘expériences m’avaient paru prouver la 
nature physiologique de ces oscillations. Cependant, étant donné le carac- 
tère oscillatoire des décharges induites à circuit ouvert étudiées par 
Mouton, j'avais finalement admis la possibilité d’une explication purement 
physique du phénomène en question. 

» Mais, depuis cette première série de recherches, les circonstances 
suivantes me montrèrent qu’en variant les conditions physiques pouvant 
influer sur la fréquence des oscillations de la décharge, et pouvant même 
entraîner leur suppression, on ne changeait rien aux phénomènes observés 
sur le nerf. 

» J'ai mesuré par exemple la demi-longueur de l’ondulation développée 
dans le nerf par l’excitation unipolaire et je l’ai trouvée voisine de 2°* 
(une approximation plus grande n’est pas possible par la méthode directe). 

» Or, l'introduction de capacités ou de self-inductions notables sur le 
trajet de l'excitation, introduction de nature à modifier considérablement 
la fréquence et par suite la longueur d'onde des oscillations de la décharge, 
n’apportait pas de changement appréciable dans mes déterminations. 

» De plus, j'ai pu reproduire ces interférences non seulement avec des 
courants induits, mais avec des excitations unipolaires quelconques (!): 
la décharge des condensateurs, la simple ouverture ou fermeture d’un 
courant de pile direct, sans self-induction appréciable et, par conséquent, 
sans caractère oscillatoire, permettent de constater des phénomènes ana- 
logues. 

» L’excitation unipolaire détermine donc réellement de véritables oscil- 
lations nerveuses. 

» Si l’on connaissait la vitesse avec laquelle ces oscillations se propa- 
gent dans le nerf, il serait possible de calculer approximativement leur 
fréquence. 

» J’ai profité de ce que l'excitation faradique unipolaire peut traverser 
sans perte appréciable des longueurs de nerf relativement grandes chez la 


(*) Je n’ai pas besoin de rappeler que les conditions d'efficacité et de puissance des 
différentes variétés de courants unipolaires ont été fixées avec la plus grande précision 
par M. Chauveau. 
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grenouille (4% ou 5t" et plus) pour essayer de mesurer la vitesse de trans- 
mission de cette excitation par le nerf. Les difficultés particulières de cette 
recherche, consistant surtout dans l'inégalité des réactions musculaires, 
ne m'ont permis de constater qu'une ehose, c'est que cette vitesse est du 
même ordre de grandeur que celui de la vitesse de l’influx nerveux, me- 
surée expérimentalement par Helmholtz, Marey, Chauveau, etc. 

» Ces premières constatations ne pouvaient me suffire, et j’ai cherché 
dans différentes directions une méthode plus satisfaisante. Celle à laquelle 
je me suis arrêté dans ces derniers temps, après en: avoir essayé un assez 
grand nombre, m'a paru nouvelle dans son principe. Elle m'a conduit 
déjà à des résultats dignes d'attention, mais elle pourra être plus féconde 
dans l'avenir si, comme je l'espère, je puis disposer d'instruments plus 
précis que ceux que j'ai dû improviser avec le matériel courant de mon 
laboratoire. 

» Je me contenterai, pour le moment, d'indiquer le principe de cette 
méthode : 

» Partant de cette idée que l'excitation électrique provoque des oscil- 
lations dans le nerf, j'ai cherché à limiter aussi parfaitement que possible 
cette excitation comme étendue et comme durée. J’ai employé des cou- 
rants de pile très brefs (durée : de 0%,000035 à 0°,0003), et j'ai cherché à 
éviter leur diffusion au delà du point excité, en n’employant que des cou- 
rants faibles, d’une intensité voisine du minimum efficace : pour cela, le 
conducteur venant de la pile traversait un rhéostat à liquide très résistant 
et facilement réglable (modèle de M. Th. Guilloz). 

» Une excitation unipolaire étant ainsi produite en un point du nerf se 
propage avec une certaine vitesse au delà de ce point, ainsi que les alter- 
natives périodiques d’affaiblissement et de renforcement qu’elle développe 
après elle. 

» Or une nouvelle excitation identique, produite un moment après et 
portée par un autre conducteur en un autre point du nerf plus où moins 
distant du premier, ne trouvera pas le nerf dans un état toujours le même : 
en effet, d’après le temps écoulé depuis la première excitation, la seconde 
se produira à des phases variables de l’oscillation consécutive, et cette 
oscillation elle-même, suivant la distance des deux points et la vitesse de 
sa propagation dans le nerf, aura subi, avant d'arriver au second point, un 
retard plus ou moins grand. 

» Par conséquent, si sur deux points déterminés du nerf on produit 


C. R., 1899, 1 Semestre, (T. CXXVIIT, N° 24.) IOI 
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deux excitations identiques, séparées par des intervalles de temps variables 
(de l’ordre des dix-millièmes de seconde), on constatera des oscillations 
dans l'intensité de la réaction musculaire provoquée. Pour un certain 
intervalle, cette réaction sera nulle; elle reparaîtra, augmentera, puis 
diminuera pour des intervalles de temps croissants, et s’annulera de nou- 
veau pour un autre intervalle déterminé. 

» De la connaissance de ces intervalles de temps et de celle de la 
distance qui sépare les deux points du ‘nerf successivement excités, on 
peut déduire facilement, à l’aide de plusieurs expériences comparatives, 
les notions suivantes : celle que nous recherchons en premier lieu, la 
vitesse de propagation de loscillation développée dans le nerf; d'autre 
part, la durée d’une oscillation, indiquée directement par l'intervalle de 
temps correspondant à la production de deux minima successifs; la fré- 
quence des oscillations nerveuses en résulte immédiatement; quant à leur 
longueur d'onde, elle se calcule d’après les données expérimentales qui 
précèdent; on pourrait d’ailleurs la rechercher sur le nerf lui-même en 
déterminant deux positions successives de la seconde électrode pour 
laquelle se produit l’interférence. 

» J'indiquerai dans une Note ultérieure le dispositif que j'ai adopté et, 
malgré leur caractère encore provisoire, les premiers résultats obtenus. Il 
me suffira de dire aujourd’hui qu’ils se sont montrés conformes à mes 
prévisions. » 


PHYSIOLOGIE. — Juerre et hédérine. Étude physiologique el toæicologique. 
Note de M. A. Joanix ('), présentée par M. Lannelongue. 


» De tout temps, le lierre a été considéré comme une plante suspecte et 
dangereuse. Si l’on a pu lui reconnaître de nombreuses propriétés théra- 
peutiques et si quelques auteurs ont pu recommander les fruits de cette 
plante comme purgatifs, l'emploi du lierre comme plante médicamenteuse 
est actuellement tombé dans l’oubli. Néanmoins, les fruits de l’Hedera helix 
déterminant assez souvent chez les enfants des phénomènes d'intoxication 
parfois mortels, l’étude des principes immédiats contenus dans la plante 
nous à paru digne d'intérêt et ce sont nos premiers résultats que nous pré- 
sentons dans cette Note. 


» Nous avons plus particulièrement étudié l’action toxique et physiolo- 


ñ A NAS ; « Je * es . Q nl , , Ü R 5 
(') Travail du laboratoire de Pharmacologie de la Faculté de Médecine de Paris. 
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gique de l’hédérine, glucoside le plus important du lierre, et dont l'étude 
chimique est l’objet d’une Note spéciale de M. Houdas ('). 

» Notre expérimentation a porté sur des grenouilles, des cobayes, des 
lapins et des chiens. 

» Les animaux à sang froid sont peu sensibles à l’action de l'hédérine. 
La dose de glucoside nécessaire pour déterminer la mort d’une grenouille 
de poids moyen (358 à 40%) est de cëng milligrammes. La mort survient 
très lentement en vingt-quatre ou trente heures. Le seul phénomène que 
l’on observe est une paralysie lente et progressive. 

» Il n’en est pas de même pour les animaux à sang chaud. Des doses 
relativement très faibles de glucoside sont mortelles pour les cobayes et 
les lapins. Ces doses varient : 

De 5fsr à 7° par kilogramme d’animal en injection hypodermique ; 
3csr à Acsr » » » intrapéritonéale ; 


re L Acer 
26! à 98! » » 


» intraveineuse. 

» Quel que soit le mode d’administration employé, les phénomènes 
d'intoxication déterminés par le glucoside du lierre restent constants. Les 
symptômes d'intoxication observés chez les cobayes et les lapins sont peu 
bruyants et peuvent se résumer ainsi : abattement, frissons, hypothermie 
souvent très accentuée, météorisme, diarrhée parfois sanguinolente, coma, 
mort. Les lésions que l’on trouve à l’autopsie sont : congestion très vive 
des organes de la région sous-diaphragmatique, érosions sanguines et 
tuméfaction de la muqueuse intestinale, poumons œdémateux et légère- 
ment congestionnés. 

» Par injection stomacale l’hédérine donne lieu, chez les chiens, à des 
phénomènes émétiques. Les vomissements sont abondants. L'effet purgatif 
est également très prononcé. 

» Sous l'influence de l’hédérine, la pression artérielle baisse d’une façon 
passagère si la dose de glucoside injectée est faible (08°, 10 à oë', 15 pour un 
chien de 15" en injection intraveineuse). Pour des doses supérieures, la 
chute de la tension est plus prononcée et s'accroît jusqu'à la mort de 
l'animal. 

» L'hédérine peut donc être considérée, au point de vue pharmacody- 
namique, comme un émélo-cathartique. Les lésions qu’elle détermine se 
rapprochent d’ailleurs beaucoup des lésions observées sous l'influence des 
drastiques. 


(1) Voir plus haut, p. 1463. 
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» La comparaison de l’action toxique exercée par le lierre en nature et 
de l’action de l’hédérine montre que ce glucoside est la causé d’un certain 
nombre de symptômes observés dans l’empoisonnement hédérique. Cet 
empoisonnement se caractérise par des effets émétiques et purgatifs, 
accompagnés d’ébriété, d’excitation, de secousses convulsives. Les lésions 
relevées à l’autopsie sont, d’autre part : inflammation plus ou moins vive 
des voies digestives, engouement des méninges et des poumons. 

» Les effets émétiques et purgatifs exercés par le Lierre paraissent dus 
à la présence de l’hédérine dans cette plante. Quant aux accidents nerveux 
signalés dans les cas d'intoxication connus, ils ne sont certainement pas 
causés par le glucoside dont nous venons d'indiquer les effets. Peut-être 
existe-t-il dans le lierre un autre principe actif capable d’influencer le 
système nerveux et de déterminer les phénomènes d’excitation et les 
secousses convulsives indiquées. C’est probablement un composé de ce 
genre qui aura été entraîné dans l’hédérine isolée par Vernet, et qui aura 
été cause des différences que nous pouvons noter entre les symptômes 
indiqués par cet auteur et ceux que nous avons toujours rencontrés. 

» L'action exercée par l’hédérine est constante. Nous l’avons toujours 
retrouvée semblable dans l’emploi d'échantillons provenant de traitements 
chimiques différents. 

» Les conclusions expérimentales que nous présentons sont le résultat 
de la comparaison de quarante-huit expériences. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Nouvelles recherches sur les fonctions diasta- 
siques des plantes indigoféres. Note de M. L. Bréaupar ('}), présentée 
par M. Duclaux. 


« J'ai démontré précédemment (?) que la production d’indigo bleu au 
sein des liquides de macération des plantes indigofères est due à l’évolu- 
tion de phénomènes chimiques et non physiologiques. 

» Dans un travail un peu antérieur au mien, travail dont je n'ai eu con- 
naissance qu'après la publication de cette Note, M. Molisch, de Prague (°) 


(*) Travail du laboratoire de M. le D' Calmette, directeur de l'Institut Pasteur de 
Lille. 


à s | Tan 

(?) Bréaupar, Sur le mode de formation de l’indigo (Comptes rendus, 14 no- 
vembre 1898). — Annales de Médecine et d'Hyg. col., ne k, p. 925 ; 1898. 
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(*) Mouson, Ueber die sogenannte Indigogährung und neue Indigopflansen. — 
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arrive à la même conclusion après avoir étudié la fabrication industrielle 
de l’indigo à Java. 

» J'ai fait voir, en outre, que le suc des Zndigofera contient deux dias- 
tases : l’une douée d’un pouvoir hydratant, capable de dédoubler l’indi- 
can; l’autre, possédant des propriétés oxydantes qui se manifestent surtout 
en présence de chaux, de soude ou de potasse. 

» De nouvelles recherches m'ont appris que ces bases ne sont pas les 
seules capables de contribuer à la formation de l’indigo et peuvent être 
remplacées par l’ammoniaque, la baryte, la magnésie, les carbonates alca- 
lins ou alcalino-terreux dissous ou mis en suspension dans l’eau distillée. 
Voici comment je le démontre : 

» Des feuilles d’Zsatis alpina, lavées dans l’eau chloroformée et rapide- 
ment incisées, sont enfermées dans des nouets de tarlatane préalablement 
dépourvue d’apprêt, lavée à l’acide chlorhydrique, neutralisée et conser- 
vée dans l’eau chloroformée. 

» Ces nouets sont immergés dans des solutions ou suspensions stériles, 
contenant 0f",05 des corps ci-dessus pour 100% d’eau distillée. 

» Après une macération de douze heures à 37° et à l’abri des germes de 
l'air, le tissu de tous les nouets est teint en bleu avec plus ou moins d’in- 
tensité, et les différentes solutions précipitent encore un peu d’indigo bleu 
par agitation. 

» Si l’on prépare des liquides de macération contenant, dans les mêmes 
proportions, des acides ou des sels neutres (acides chlorhydrique, acé- 
tique, oxalique; sulfates de soude, de magnésie, de manganèse; chlorure 
de calcium, oxalate d’ammonium), les résultats sont négatifs. Les nouets 
restent incolores et il se forme, au sein des liquides, des précipités qui se 
déposent très difficilement et qui ne bleuissent pas, malgré une agitation 
très prolongée. 

» Il me paraît donc démontré : 

» 1° Que les bases alcalines, alcalino-terreuses ou leurs carbonates 
solubles ou insolubles sont indispensables à la production de l’indigo; 

» 2° Que les acides et les sels neutres ne permettent pas cette précipi- 
tation. 

» En présence de ces faits, il m'a paru intéressant de chercher si la pré- 
sence d’un alcali est nécessaire à l’action des deux diastases ou nécessaire 


Aus den Sitzungsberichten der kaiserl. Akademie der Wissenschaften in Wien, 
Juli 1898. 
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seulement à l’une d’elles. L'expérience suivante m'a renseigné sur ce point. 

» Je triture des feuilles d’Zsatis avec du sable dans de l’eau distillée. Je 
filtre et j'abandonne la liqueur claire à la température de 37° de deux à 
quatre heures. 

» Une première partie de ce liquide est additionnée de chloroforme et 
agitée. Ce dissolvant se colore légèrement en jaune. On sépare les deux 
liquides et l’on constate que la solution aqueuse contient un corps réduc- 
teur de la liqueur de Fehling. 

» L'évaporation lente de la solution chloroformique à l'air libre donne 
de lindigo. # 

» Par conséquent, la diastase hydratante a fait son œuvre; l’indican est 
décomposé en indiglucine et en un corps capable de donner de l’indigo 
bleu par oxydation. La réaction s’est effectuée en l’absence d’alcali. 

» Si nous ajoutons un peu d’eau de chaux à la seconde partie du liquide 
de macération filtré, nous obtenons de l’indigo bleu par agitation. 

» C’est donc bien la diastase oxydante qui exige la présence de l’alcali. 

» En voici, du reste, une autre preuve. 

» Si l’on mélange, à une solution aqueuse saturée de gaïacol, une solu- 
lion des diastases extraites de l’Jsatis, la réaction colorée qui se produit 
par agitation est peu sensible; mais si le liquide est additionné d’une sub- 
stance alcaline, même insoluble (carbonate de magnésie), le gaïacol se co- 
lore rapidement et avec intensité. Cette coloration ne se produit pas dans 
un tube témoin ne contenant que du gaïacol et du carbonate de magnésie. 

» Je conclus de ces expériences que l’oxydase contenue dans le suc de 
l’Isatis alpina est douée d’un pouvoir oxydant très faible; que ce pouvoir 
oxydant est exalté par les alcalis et carbonates alcalins; enfin, que l’action 
des alcalis ne s'exerce qu’en faveur du ferment soluble oxydant. 

» J'ai montré, dans ma précédente Note, que l’Isatis alpina et l’Indi- 
go/era ani sont douées de ces fonctions diastasiques ; depuis, je me suis 
assuré, par le même procédé, qu’elles existent également chez l’Indigofera 
tinctoria et l’Isatis tinctoria. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur un Champignon parasite du cancer. 
Note de M. 3. Cuevazier, présentée par M. Arm. Gautier. 


« À la suite de notre Communication du 21 mai dernier (Comptes rendus, 
p. 1203) relative à un Champignon parasite du cancer, nous avons pu avec 


CEHO TL 
M. le D'Bra, auteur d’une publication analogue visée dans la Communica- 
tion ci-dessus, comparer les préparations faites par chacun de nous; nous 
sommes arrivés à l'identification complète des deux parasites. Ce résultat 
se très heureusement nos travaux faits séparément. 
» Il est juste de reconnaitre que M. le D' Bra a le premier signalé et 


Re ce parasite et nous lui accordons volontiers la priorité de cette 
_ publication. » 


MM. P. Hlaan et Marcez Hérusez adressent une Note ayant pour titre 


« Étude expérimentale de la biologie intime et comparée du pr prb 
animal et végétal. » 


A 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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